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| lus les queftions propofées par les

Académies font intérefïlmtes , plus on de-

fire qu'elles foient répandues : un plus grand

nombre d'hommes éclairés s'en occupent;

les objets font plus fùrement envîfàgés fous

leurs différentes faces; la vérité elt mieux

connue; les Juges ont plus de choix, Se

l'Auteur couronné plus de gloire. Tels font

nos motifs pour placer ici l'énoncé des

queftions propofées par M. l'Abbé Raynal

dans les Académies de Lyon & de Berlin.

On fiit que cet homme célèbre joint aux

talens lictéraires , que perfonne ne lui con-

tefte, une bienfaifance qui s'étend fort loin.

Pour ne parler que de ce qui a trait aux

feiences, nous copierons ici le programme

de l'Académie des feiences, belles -lettres

& arts de Lyon.

Sujets des Prix proposés.

"M. l'Abbé Raynal, après avoir éclairé

3) les hommes par les écrits, a voulu leu?

» procurer encore de nouvelles Lumières,

>5 en excitant l'émulation. Aflbcié aux tra-

M vaux de l'Académie de Lyon , il a propofé
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s, a cette Compagnie d'annoncer deux fu-

„ jets de prix , dont il a fait les fonds ; l'un

w de 6oo liv. relatif à la prospérité des Ma-

n îinfacturcs de cette ville ; l'autre de 1200

» livres , concernant la découverte de VAmé-

„ rique, pour être distribués par elle,aux Au-

„ teurs qu'elle jugera avoir le mieux rem-

„pli les vues du programme. L'Académie

„ a accepté cette offre avec reconnoiflfance,

„ & s'empreffe de publier les deux fujets.
"

Pour l'An née 1782, l'A c a d é m i e

DE M AN DE :

Quels ont été les principes qui ont

fait profpérer les Manufactures qui dif-

tinguent la ville de Lyon ?

Quellesfont les caufes qui peuvent leur

mûre ?

Quels font les moyens d'en maintenir

&f d
y

en affurer la profpérité?

En 178?, ces Juges féveres ont renvoyé

le tems de la diftribution des prix, & voici

comme ils en donnent les raifons.

j> L'Académie a reçu en 1782 deux mé-

„ moires conlidérables fur ce fujet ; mais elle
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>, le continue à l'année 1784, dans Pefpé-

« rance de le voir encore plus approfondi.

„La partie hiftorique lui a paru éclaircie;

„ elle demande plus de recherches & de

«preuves dans les deux autres, fur-tout

„ dans les moyens de maintenir & cfaffurer

yi laprufpérité des Manufactures. "

Pour l'A nnée 1 7 8 ? > l'Académie
propose le sujet q_u i suit:

n La découverte de VAmérique a-Ueïle

„ été utile un mtijîble ait genre humain ?

J5 S'il en eft rejulîé des biens , quelsfont

» les moyens de les conferver & de les

33 accroître ?

33 si elle a produit des maux , quels

»fom les moyens d'y remédier ?

s? Le concours pour ce prix, qui étoit

„ de 1200 livres , a été nombreux , dit en*

„ core l'Académie: Seize mémoires ont été

33 admis : quelques-uns annoncent de la part

33 des Auteurs un travail proportionne à l'é-

33 tendue du fujet ; mais plus il intéreiTe l'hu-

33 manité , plus il exige de mérite dans fes

* 4
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,, développemens, & en général, aucun

p mémoire n'a paru fuffifamment remplir les

n vues indiquées dans le problême, & dans

„ les trois grandes queftions qu'il préfente,

„ Cependant ce fujet eft trop beau & trop

„ intérefTant, pour ne pas efpérer, qu'en

a, donnant plus de tems aux Auteurs , il ne

>, falTe éclore quelque ouvrage fatisfaifant.

„ L'Académie s'eft décidée, parcescon-

„ fidérations, à l'annoncer de nouveau , à

9j proroger le terme fixé pour la diftribution

35 du prix , & à le renvoyer à l'année 178Ï.

55 Les Auteurs s'occuperont, fur-tout des

„ deux dernières queftions, dont la folution,

s, quoique la plus importante, paroîc avoir

3, été la plus négligée. L'Académie invito

33 ceux qui prétendent au prix , à ne fe per-

33 mettre dans leurs ouvrages, aucune afler-

35 tion, qui foit dans le cas, lors de leur publi-

35 cation , de compromettre leurs Auteurs,

„ &le corps littéraire qui les couronneroit,

„ On ne recevra au concours que les dif-

„ cours ou mémoires, qui feront envoyés

3 , avant le 1 Mars 1 78 5" : le terme eft de

M rigueur.

« Les Affociés à l'Académie font admis au
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„ concours. Les Auteurs ne doivent fe faire

» connoître directement, ni indirectement:

55 ils mettronc une divife à la tête de l'ouvra-

»ge 3 & y joindront un billet cacheté qui

, contiendra la même devile , leur nom &
„ le lieu de leur réfidence. Les paquets fe-

„ ront adrefles francs de ports à Lyon , à

35 M. La Tourettc, ancien Conseiller à la

„ Cour des Monnoies , Secrétaire perpétuel

» pour la Claffe des Sciences , rue Boiffac ;

„ ou à M. de Bory , ancien Commandant de

M Pierre - Seize , Secrétaire perpétuel .pour

3j la Claffe des Belles - Lettres , rue Boiffac ;

» ou chez Aimé de la Roche , Imprimeur £ff

j. Libraire de l'Académie , maifon des Halles

„ de la Grenette,

» Les Mémoires feront écrits en latin ou

35 en françois.
"

"Programme de VAcadémie Royale des Scien-

ces& Belles-Lettres de Berlin.

w M. l'Abbé Raynal a propofé à l'Acadé-

3, mie d'annoncer le fujet d'un prix dont il a

33 fait les fonds , & l'Académie y a confenti.

v Voici l'énoncé de la queftion ;
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Quels font les devoirs d'un Hifïorien ,

& quels doivent être fes talens ?

Quels font les Hiftoriens anciens 6=?

modernes
,

qui ont rempli avec le plus de

fuccès leurs obligations?

Les Hiftoriens modernes ont - ils plus

ou moins de difficultés à furmonter que

n en eurent les anciens Hiftoriens ?

j, Le prix fera une médaille de 5- 2 Fréde-

„rics-d'or, valant environ 1040 liv. tour-

5, nois. Toutes perfonnes peuvent concourir

» pour ce prix, excepté les membres ordi-

„ n.iires de l'Académie. Les mémoires feront

„ écrits en françois , en latin , en anglois , en

„ allemand ou en italien, au choix de l'Au-

,3 teur , & auront l'étendue qu'il voudra.
"

« Les conditions font les mêmes que

v celles impofées par l'Académie de Lyon.

„Les paquets doivent être adreiïes, francs

„ de port à M. Formey , Conseiller Frivé
„ du Roi , Secrétaire perpétuel de VAcadè-

,j mie à Berlin , & ne feront reçus au con-

„ cours que jufqu'au 3 1 Décembre 1784.

33 La procLmation du prix fe fera dans la

5> Séance publique du 3 1 Mai 178 f."
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HISTOIRE
PHILOSOPHIQUE ET POLITIQUE

DES

ETABLISSEMENS ET DU COMMERCE

DES FRANÇOIS
DANS LES INDES OCCIDENTALES.

'Histoire ne nous entretient que de i.

conquérans qui fe font occupés , au mépris tion"

fi

géné-

du fang & du bonheur de leurs fuiets , à F^lSiS
,

° J
1 etablifl*.

étendre leur domination: mais elle ne nous «^"t .de»

préfente l'exemple d'aucun fouverain qui fe

foit avifé de la reftreindre. L'un, cependant

n'auroit-il pas été aufîi fage que l'autre a été

A
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funefte ; & n'en feroit-il pas de retendue des

empires ainfi que de la population? Un grand

empire & une grande population peuvent être

deux grands maux. Peu d'hommes , mais

heureux ; peu d'efpace , mais bien gouverné.

Le fort des petits états elt de s'étendre ; celui

des grands de fe démembrer.

, L'accroilfement de puifFance que la plupart

des gouvernemens de l'Europe fe font promis

de leurs pofTefîions dans le Nouveau-Monde

,

m'occupe depuis trop long-tems , pour que

je ne me fois pas demandé fouvent à moi-

même , pour que je n'aie pas demandé quel-

quefois à des hommes plus éclairés que moi,

ce qu'on devoit penfer d'établiffemens formés

à fi grands frais & avec tant de travaux dans

un autre hémifphère.

Notre véritable bonheur' exige-t-il la jouif-

fance des chofes que nous allons chercher fi

loin ? Sommes-nous deftinés à conferver éter-

nellement des goûts auffi factices ? L'homme

eft-il né pour errer continuellement entre le

ciel & les eaux? Elt-il un oifeau de paifage,

ou reffemble-t-il aux autres animaux , dont la

plus grande excurfion eft très-limitée ? Ce

qu'on retire des denrées peut-il compenfer
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svec avantage la perte des citoyens qui s'é*

Joignent de leur patrie pour être détruits-,

ou par les maladies qui les attaquent dans

la traverfée, ou par le climat à leur arrivée?

A des diftances auffi grandes , quelle peut

être Ténergie des loix de la métropole fur

les fujets, & l'obéiffance des fujets à ces loix ?

L'éloignement des témoins & des juges de

nos adions , ne doit-il pas amener la corrup-

tion des mœurs , & avec le tems le déclin

des inftitutions les plus fages , lorfque les

vertus & la juftice , leurs bafes fondamenta-

les , ne fubfiftent plus ? Par quel lien folide

une poifefîion , dont un intervalle immenfe

nous fépare , nous fera-t-elle attachée ? L'in-

dividu j dont la vie fe pafle à voyager , a-t-il

quelque efprit de patriotifme ; & de tant de

contrées qu'il parcourt, en eft-il une qu'il

continue à regarder comme la fienne ? Des

colonies peuvent-elles s'intéreffer à un certain

point aux malheurs ou à la profpérité de la

métropole , & la métropole fe réjouir ou s'af-

fliger bien fîncérement fur le fort des colo-

nies ? Les peuples ne fe fentent-ils pas un

penchant violent à fe gouverner eux-mêmes ,

<*u à s'abandonner à la première puiifance-

A 2,
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«(fez forte pour s'en emparer ? Les adminif.

trateurs qu'on leur envoie pour les gouverner

ne font-ils pas regardés comme des tyrans

qu'on égorgeroit , ians le refpect pour la per-

îbnne qu'ils repréfentent ? Cet agrandiflement

n'eft-il pas contre nature , & tout ce qui eft

contre nature ne doit-il pas finir ?

Seroit-ce un infenfé que celui qui diroit

aux nations : il faut ou que votre autorité

cerTe dans l'autre continent , ou que vous en

fafîiez le centre de votre empire ? ChoifiiTez.

Pveftez dans cette partie du monde ; faites

profpérer la terre fur laquelle vous marchez,

vous vivez ; ou fi l'autre hémifphère vous

offre plus de puifFance , de force , de fureté

,

de bonheur, allez vous y établir. Portez-y

votre autorité ; vos armes , vos mœurs & vos

loix y proféreront. Y penfez-vous , lorfque

vous voulez commander , être obéis où vous

n'êtes pas , tandis que l'abfence du chef n'eft

jamais fuis fàcheufe conféquenec dans l'en-

ceinte étroite de fa famille ? On ne règne

qu'où l'on eft y & encore n'eft - ce pas une

chofe facile que d'y régner dignement. Pour-

quoi , ô fouverain , avez - vous raffemblé de

nombreufes armées au centre de votre royau-
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me ? Pourquoi vos palais font-ils environnés

de gardes ? C'eft que la menace toujours ins-

tante de vos voilms , lafoumiffion de vos peu-

ples & la fureté de vos perfonnes facrées exi-

gent ces précautions. Qui vous répondra de

la fidélité de vos fujets au loin 1 Votre fcep-

tre ne peut atteindre à des milliers de lieues ,

& vos vaiiTeaux ne peuvent y fuppléer qu'im-

parfaitement. Voici l'arrêt que le deftin a pro-

noncé fur vos colonies. Ou vous renoncerez

à elles , ou elles renonceront à vous. Songea

que votre puilfance ceife d'elle-même, fur la

limite naturelle de vos états.

Ces idées , qui commencent à germer dans

les efprits, les auroient révoltés au commen-

cement du dix-feptieme fiecle. Tout étoit alors

en fermentation dans la plupart des contrées

de l'Europe. Les regards fe tournoient géné-

ralement vers le Nouveau-Monde i & les Fran-

çois paroiifoient auffi impatiens que les autres

peuples d'y jouer un rôle.

Depuis la fin tragique du meilleur de fes _,
Ir-

monarques, cette nation avoit ete lans celle expéditions

bouleverfée par les caprices d'une reine intri- qo is aî x

gante, par les vexations d'un étranger avide,
lfl ?s de tvu

par les projets d'un favori fans talent. Un
A 3
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miniftre defpote commenqoit à la charger de

fers j lorfque quelques-uns de fes navigateurs ,

auflî puiiîàmment excités par la paifion de l'in-

dépendance , que par l'appât des richefles

,

tournèrent leurs voiles vers les Antilles, avec

refpérance de fe rendre maîtres des vaiifeaux

Efpagnols qui fréquentoient ces mers. La for-

tune, après avoir plufieurs fois fécondé leur

courage , les réduifit à chercher un afyle pour

fe radouber. Ils le trouvèrent à Saint-Chrifto-

phe en \6zf. Cette ifle leur parut propre au

fuccès de leurs arméniens; & ils fouhaiterent

être autorifés à y former un établiflement. De-

nambuc , leur chef, obtint non-feulement cette

liberté, mais encore celle de s'étendre autant

qu'on le voudroit ou qu'on le pourroit, dans

le grand archipel de l'Amérique. Le gouver-

nement exigea pour cette permiïTton, qui n'é-

toit accompagnée d'aucun fecours , d'aucun ap-

pui , le dixième des denrées qui arriveroient de

toutes les colonies qu'on parviendrait à fonder.

***• Une compagnie fe préfenta en 162e, pour
1 .es mes

Franqoifes exercer ce privilège. C'etoit l'ufage d'un tems
lancuiflent . i i >

long-tems ou ^ navigation & le commerce n avoient pas

fous .les encore aiièz de vigueur pour être abandonnés à
privilèges ° r

excluUfs. h liberté des particuliers. Elle obtint les plus.
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grands droits- L'étatlui abandonnoit pour vingt

ans toutes les ifles qu'elle niettroit en valeur

,

& l'autorifoit à fe faire payer cent livres de

tabac , ou cinquante livres de coton par cha-

que habitant depuis feize jufqu'à foixante ans.

Elle devoit y jouir encore de l'avantage d'ache-

ter & de vendre exclufivement. Un fonds qui

ne fut d'abord que de 4^,000 livres , & qu'on

ne porta jamais au triple de cette fomme , lui

valut tous ces encouragemens.

Il ne paroiffoit pas poffible de rien faire d'u-

tile avec des moyens (î foibles. On vit cepen-

dant fortir de Saint-Chriftophe des efïàims

d'hommes hardis & entreprenant, qui arbo-

rèrent le pavillon François dans les iflès voi-

fînes. Si la compagnie qui excitoit l'efprit

d'invafion par quelques privilèges, eût eu,

à tous égards , une conduite bien raifonnée,

l'état ne pouvoit tarder à tirer quelque fruit

de cette inquiétude. Malheureufement elle fit

ce qu'a toujours fait , ce que fera toujours le

monopole : l'ambition d'un gain exceffif la

rendit injufte & cruelle.

Les Hollandois , avertis de cette tyrannie

,

fe préienterent avec des vivres & des marchan-

dées
, qu'ils oifroient à des conditions infr-

A 4
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uiment plus modérées. On accepta leurs pro-

pofitions. Il fe forma dès-lors entre ces répu-

blicains & les colons , une liaifon dont il ne

fut pas poiîible de rompre le cours. Cette con-

currence ne fut pas feulement fatale à la com-

pagnie dans le Nouveau-Monde , où elle l'em-

pèchoit de débiter fes cargaifons j elle la pour-

suivit encore dans tous les marchés de l'Eu-

rope , où les interlopes donnoient toutes les

productions des ifles Françoifes à plus bas prix.

Découragés par ces revers mérités , les aflbciés

tombèrent dans une inaction entière , qui les

privoit de la plus grande partie de leurs béné-

fices , fans diminuer de leurs charges. Dans

leur défefpoir , ils abandonnèrent , en 1 651,

leur octroi à une nouvelle compagnie, qui

elle-même le céda à une autre en 1642. Inuti-

lement , le miniftere facrifia à la dernière les

droits qu'il s'étoit réfervés. Cette faveur ne

pouvoit pas changer le mauvais efprit qui jut

qu'alors avoit été un principe confiant de car

lamicés. Une nouvelle révolution devint bien-

tôt néceflaire. Pour éviter fa ruine totale ,

pour ne pas fuccomber fous le poids de fes

engagemens, le corps cpuifé mit fes pofleiTions

en vente. Elles furent achetées la plupart par
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ceux qui les conduifoient comme gouverneurs.

Boirferet obtint, en 1649, pour 75,000

livres , la Guadeloupe > Marie Galande , les

Saints , & tous les elfets qui appartenoient à

la compagnie dans ces. nies : il céda la moitié

de fon marché à Houel , fon beau-frere. Du-

parquet ne paya , en 1 6fO , que 60,000 livres

,

la Martinique , Sainte - Lucie , la Grenade &
les Grenadins: il revendit fept ans après au

comte de Cerillac la Grenade & les Grena-

dins un tiers de plus que ne lui avoit coûté

fon acquisition entière. Malthe acquit en 165- 1

,

Saint - Chriftophe , Saint -Martin, Saint -Bar-

thelemi , Sainte - Croix & la Tortue , pour

40,000 écus : ils furent payés par le comman-

deur de Poincy qui gouvernoit ces iiles. La

Religion devoit les pofféder comme fiefs de la

couronne, & n'en pouvoit confier l'adminif.

tration qu'à des François.

Les nouveaux poffeifeurs jouirent de l'auto-

rité la plus étendue. Ils difpofoient des ter-

reins. Les places civiles & militaires étoient

toutes à leur nomination. Ils avoient droit de

faire grâce à ceux que leurs délégués condam-

uoient à mort. C'étoient de petits fouverains.

On devoit croire que régiflant eux-mêmes
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leur domaine , l'agriculture y feroit des pro-

grès rapides. Cette conjecture fe réalifa à un

certain point , malgré les émotions qui furent

vives & fréquentes fous de tels maîtres. Ce-

pendant ce fécond état des colonies Françoifes

ne fut pas plus utile à la nation que le pre-

mier. Les Hollandois continuoient à les appro-

vifionner , & à en emporter les productions

,

qu'ils vendoient indifféremment à tous les peu-

ples , même à celui qui , par la propriété , de-

voit en avoir tout le fruit.

Le mal étoit grand pour la métropole. Col-

bert fe trompa fur le choix du remède. Ce

grand homme qui conduifoit depuis quelque

tems les finances & le commerce du royaume,

s'étoit égaré dès les premiers pas de fa car-

rière. L'habitude de vivre avec des traitans,

du tems de Mazarin , l'avoit accoutumé à re-

garder l'argent , qui n'eft qu'un infiniment de

circulation, comme la fource de toute créa-

tion. Pour attirer celui de l'étranger , il n'ima-

gina pas de plus puifTant moyen que les manu-

factures. Il vit dans les atteliers toutes les ref-

fources de l'état, & dans les artifans tous les

fujets précieux de la monarchie. Pour multi-

plier cette efpece d'hommes , il crut devoir
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tenir à bas prix les denrées de première nécef-

fité , & rendre difficile l'exportation des grains.

La production des matières premières l'occupa

peu ; & il appliqua tous fes foins à leur fabri-

cation. Cette préférence donnée à l'indu ftrie

fur l'agriculture, fubjugua tous les efpritsj

& ce fyitème deftrudeur s'eft malheureufe-

ment perpétué.

Si Colbert avoit eu des idées juftes de l'ex-

ploitation des terres , des avances qu'elle exige
y

de la liberté qui lui eft néceflaire; il auroit

pris en 1664 un parti différent de celui qu'il

adopta. On fait qu'il racheta la Guadeloupe &
les ifles qui en dépendoientj pour 12$",000

livres i la Martinique pour 40,000 écus; la

Grenade pour 100,000 livres; toutes les pot

ferlions de Malthe pour foo,ooo livres. Juf-

que-là fa conduite étoit digne d'éloges : il de-

voit rejoindre au corps de l'état autant de bran-

ches de la fouveraineté. Mais il ne falloit pas

remettre ces importantes pofleflîons fous le

joug d'une compagnie excluflve, que l'expé-

rience , d'accord avec les principes , profcri-

voit également. Le miniftere efpéra vraifembla-

blement qu'une fociété dans laquelle on incor-

poroit celles d'Afrique , de Caycnne , de l'A-
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mérique Septentrionale, & le commerce qui

commençoit à fe faire fur les côtes de Saint-

Domingue , devienclroit une puiifance iné-

branlable , par les grandes combinaifons qu'elle

auroit occafion de faire , & par la facilité de

réparer d'un côté les malheurs qu'elle pourroit

eiïuyer d'un autre. On crut arîurer fes hautes

deftinées en lui prêtant fans intérêt pour qua-

tre ans, le dixième du montant de fes capi-

taux, en déchargeant de tous droits les den-

rées qu'elle porteroit dans fes établiffemens

,

& en profcrivant autant qu'il feroit poflible >

la concurrence Hollandoife.

Malgré tant de faveurs , la compagnie n'eut

pas un inftant d'éclat. Ses fautes fe multipliè-

rent en proportion de l'étendue des concevions

dont on l'avoit accablée. L'infidélité de fes

agens , le défefpoir des colons , les dépréda-

tions des guerres , d'autres caufes portèrent le

plus grand défordre dans fes affaires. La chute

de cette fociété paroiifoit aflurée & prochaine

en 1674; lorfque la cour jugea qu'il lui con-

venoit d'en payer les dettes qui montoient à

3, f2 $,000 livres «Se de lui rembourfer fon capi-

tal, qui étoit de 1,287,1 8 f livres. Ces condi-

tions généreufes rirent réunir à la raaiTe de
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l'état des pofleilîons précieufes qui lui avoient

été jufqu'alors comme étrangères. Les colonies

furent véritablement Françoifes; & tous les

citoyens , fans dillinclion , eurent la liberté de

s'y fixer, ou d'ouvrir des communications

avec elles.

Il feroit difficile d'exprimer les tranfports ' Y*.

de joie que cet événement excita dans les ifles. Françoifes

Les fers fous lefquels on gémiiToit depuis iî ia liberté',

long-tems étoient rompus > & rien ne paroif- ^ l^
es

foit déformais pouvoir ralentir l'activité du [ent encore
a leurs

travail & de Pinduftrie. Chaque colon don- progrès.

noit carrière à fon ambition : chacun fe flat-

tait d'une fortune prochaine & fans bornes.

Si leur confiance fut trompée , il n'en faut ac-

cufer ni leur préfomption , ni leur indolence.

Leurs efpérances n'avoient rien qui ne fut dans

le cours naturel des chofes ; & toute leur con-

duite tendoitàles juftifier, à les affermir. Les

préjugés de la métropole leur oppoferent mal-

heureufement des obftacles infurmontables.

D'abord on exigea dans les ifles même , de

chaque homme libre, de chaque efclave des

deux fexes , une capitadon annuelle de cent

livres pefant de fucre brut. On repréfenta

vainement que l'obligation impofée aux colo-*
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nies de ne négocier qu'avec la patrie princi-

pale , étoit un impôt affez onéreux pour tenir

]ieu de tous les autres. Ces repréfentations ne

firent pas fimprelfion qu'elles méritoient. Soit

befoin , foit ignorance du gouvernement, des

cultivateurs qu'il auroit fallu aider par des

prêts fans intérêt, par des gratifications, vi-

rent palier dans les mains de fermiers avides

une portion de leurs récoltes , qui , rever-

fée dans des champs fertiles , auroit augmenté

graduellement la reproduction.

Dans le tems que les ifles fe voyoient ainfi

dépouillées d'une partie de leurs denrées i

l'efprit d'exclufion prenoit en France des me-

fures certaines pour diminuer le prix de celles

qu'on leur laiiîbit. Le privilège de les enlever

fut concentré dans un petit nombre de ports.

C'étoit un attentat manifefte contre les rades

du royaume , qu'on empèchoit de jouir d'un

droit qu'elles avoient eirentiellement ; mais

c'étoit un grand malheur pour les colonies

,

qui, par cet arrangement, voyoient diminuer

fur leurs côtes le nombre des vendeurs &
des acheteurs.

A ce défavantage s'en joignit bientôt un

autre. Le minifterc avoit cherché à exclure les
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vaiiîeaux étrangers de fes pofTefîïons éloignées ,

& il y avoit réufïi , parce qu'il l'avoit voulu

véritablement. Ces navigateurs obtinrent de

l'avarice, ce que l'autorité leur refufoit. Ils

achetèrent aux négocians François des paffe-

ports pour aller aux colonies ; & ils rappor-

toient directement dans leur patrie les char-

gemens qu'ils avoient pris. Cette infidélité

pouvoit être punie & réprimée de cent maniè-

res. On s'arrêta à la plus funefte. Tous les

bâtimens fe virent obligés , non-feulement de

faire leur retour dans la métropole, mais en-

core dans les ports même d'où ils étoient par-

tis. Une pareille gêne occafionnoit nécefTaire-

ment des frais considérables en pure perte

,

elle devoit influer beaucoup fur le prix des

productions de l'Amérique.

Leur multiplication fut encore arrêtée par

les impofitions dont on les furchargea.

Le tabac fut aifujetti à un droit de 20 fols

par livre.

On profcrivit d'abord l'indigo des teintures

du royaume , fous prétexte qu'il les détério-

roit & qu'il nuiroit à une des cultures de la

métropole. Mais lorfque des expériences répé-

tées eurent convaincu les plus opiniâtres que

,
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mêlé avec le paftel, ou même employé feul,

il rendoit les couleurs plus belles & plus foli-

des , on fe contenta de l'accabler de taxes.

Elles furent telles qu'il ne fut pas polîible

d'en exporter. Ce ne fut qu'en 1695 , que

celui qui étoit deftiné pour l'étranger fut déli-

vré de ces vexations.

Le cacao ne lortit des mains du monopole

que pour être afiujetti en 1695 à un droit de

If fols la livre, quoiqu'elle n'en coûtât que

5 dans les colonies. Son introduction dans le

royaume ne fut d'abord permile que par Rouen

6 par Marfeille, & depuis fa liberté préten-

due que par ce dernier port.

Le coton qui avoit d'abord échappé aux ri-

gueurs du fifc , fut chargé en 1 664 de ? livres

par cent pefant. Inutilement on réduifit de

moitié cette impofition en 1 69 1 . Cette modi-

fication ne fit pas revivre les arbuftes qu'on

avoit extirpés.

La confommation du gingembre qui a une

partie des propriétés du poivre , & qui peut aifé-

ment le remplacer , devoit être encouragée. On
l'arrêta au moyen d'un droit de 6 livres par

quintal. Il fut réduit dans la fuite à 1 f fols :

mais alors les dernières clafles de citoyens

avoient
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avoient pris pour cette épicerie un mépris que

rien ne put vaincre.

La cîaiie de l'Amérique n'étoit achetée en

France que le quart de ce que coûtoit celle du

Levant. Des analyfes bien faites auroient dif-

fipé le préjugé d'où naiiïbit cette énorme dif-

férence dans les prix : mais le gouvernement

ne s'avifa jamais d'un expédient qui devoit

augmenter les richeifes de fes poiTelïtons.

Le lucre étoit la plus riche production des

ifles. Jufqu'cn 1665, l'exportation directe

dans tous les ports de l'Europe en avoit été

permife , ainfi que celle de toutes les denrées

des colonies. On voulut à cette époque qu'il ne

pût être dépofé que dans les rades du royaume.

Cet arrangement en augmentoit nécerTairement

le prix , & les étrangers qui le trouvoient ail-

leurs à meilleur marché, contractèrent l'ha-

bitude de l'y aller chercher. Cependant le parti

qu'on prit de décharger le fucre de 5 pour cent

qu'il avoit payés à fon entrée , fut caufe qu'on

conferva quelques acheteurs. Une nouvelle

faute acheva de tout perdre.

Les raffineurs demandèrent, en 1682, que

la fortie des fucres bruts fût prohibée. L'in-

térêt public paroiiïbit leur unique motif. Il

B
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ctoit , difoient-ils , contre tous les bons prin-

cipes, que les matières premières allàffent ali-

menter les fabriques étrangères , & que l'état

fe privât volontairement d'une main-d'œuvre

très-précieufe. Cette raifon plaufible fit trop

d'impreifion fur Colbert. Qu'arriva-t-il ? Leur

art refla auiTi cher, aufîi imparfait qu'il l'avoit

toujours été. Les peuples confommateurs ne

s'en accommodèrent pas: la culture Francoife

diminua, & celle des nations rivales reçut un

accroiilement fenfible.

Quelques colons voyant qu'une expérience

fi fatale ne faifoit pas abandonner le fyftème

qu'on avoit pris , folliciterènt la permiiîion

de raffiner leur fucre eux-mêmes. Ils avoient

tant d'avantages pour faire cette opération à

bon marché, qu'ils fe flattoient de recouvrer

bientôt chez les étrangers la préférence qu'on

y avoit perdue. Cette nouvelle révolution

étoit plus que vraifemblable, fi chaque quin-

tal de fucre raffiné qu'ils envoy oient, n'eût

été aflujetti à un droit de 8 livres à fon en-

trée dans le royaume. Tout ce qu'ils purent

faire malgré le poids de cette impofit'on ex-

ccifive, ce fut de foutenir la concurrence des

raffiucurs François dans l'intérieur de la mo-
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narcîiie. Le produit des atteliers des uns &
des autres y fut confommé tout entier ; & Ton

renonça à une branche importante de commer-

ce , plutôt que de reconnoitre qu'on s'étoit trom-

pé en défendant l'exportation des fucres bruts.

Des-lors , les colonies qui recueilloient

vingt-fept millions pefant de fucre , ne purent

pas le vendre en totalité à la métropole , qui

n'en confommoit que vingt millions. Le dé-

faut de débouchés en reduifit la culture au

pur néceiîaire. Ce niveau ne pouvoit s'établir

qu'avec le tems ; & avant qu'on y fût parvenu

,

]a denrée tomba dans un aviliiieinent extrême.

Cet aviliflement , qui provenoit auiîl de la

négligence qu'on apportoit dans la fabrication

,

devint 11 considérable , que le fucre brut qui

en 1682 fe vendoit 14 ou 15" francs le cent,

n'en valoit plus que f ou 6 en 171 3.

Il n'étoit pas poiïible que dans cet état de

chofes , les colons puiîént multiplier leurs

efclaves, quand même le gouvernement n'y

auroit pas mis des obftacles infurmontables

par de fauiTes vues. La traite des noirs fut

toujours confiée à des compagnies excluiives

qui en achetèrent conftamment fort peu , pour

être alfurées de les mieux vendre. On eft

r» 2
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fondé à avancer qu'en 1698, il riy avoit pas

vingt mille nègres dans ces nombreux établif-

femens ; & il ne feroit pas téméraire d'affurer

que la plupart y avoient été introduits par

des interlopes. Cinquante-quatre navires de

grandeur médiocre , fuffifoient pour l'extrac-

tion du produit de ces colonies.

Les illes Franqoifes dévoient fuccomber na-

turellement fous le poids de tant d'entraves.

Si leurs habitans ne les abandonnèrent pas

pour porter ailleurs leur activité , il faut attri-

buer leur perfévérance à des reiîburces indé-

pendantes de l'adminiftration. Lorfqu'on op-

primoit quelque production, le colon fe tour-

noit rapidement vers une autre que le fifc n'a-

voit pas encore apperçue , ou qu'il craignoit

d'étouffer au berceau. Les côtes ne furenc

jamais alfez bien gardées , pour rompre toutes

les liaiibns formées avec les navigateurs étran-

gers. Les brigandages des Flibuiticrs fe con-

vertifloient quelquefois en avances de culture.

Enfin, la paiïion tous les jours plus vive de

l'ancien monde pour les denrées du nouveau,

étoit un grand encouragement à leur multipli-

cation. Cependant ces moyens n'auroient jamais

été fuflifans pour tirer les colonies Fifançoi-
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fes de leur état de langueur. Une grande révo-

lution étoit néceflàire. Elle arriva en 1717.

A cette époque , un règlement clair & fim- v
;

n / ri /
Mefures

pie fut fubiritue à cette foule d'arrêts equivo- prifes parla

1 r • • i r> ' 1 • > cour de
ques

, que des fermiers avides & peu éclaires Verfailles

avoient arrachés fuccellivement aux befoins , ï
om r

,

enc
!

re

' les colonies

à la foibleife du gouvernement. Les marchan- utiles,

difes, deftinées pour les colonies, furent dé-

chargées de toute impofîtion. On modéra

beaucoup les droits des denrées d'Amérique,

qui fe confommeroient dans le royaume. Cel-

les qui pourroient pafler aux autres nations ,

dévoient jouir d'une liberté entière
3

à l'en-

trée & à Ja fortie , en payant trois pour cent.

Les taxes mifes fur les lucres étrangers, dé-

voient être perçues indifféremment par-tout

,

fins aucun égard aux franchifes particulières,

hors les cas de réexportation dans les ports

de Bayonne & de Marfeille.

En accordant tant de faveurs à fes poflef-

fions éloignées , la métropole n'oublia pas fes

intérêts. Elle voulut que toutes les marchan-

difes , dont la confommation n'étoit pas per-

mife dans fon fein, leur fu(fent défendues.

Pour aifurer la préférence à fes manufactures,

elle ordonna auiîî que les marchandifes même,

B 3
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dont Pillage n'étoit pas prohibé, paieroient

]es droits à leur entrée dans le royaume
, quoi-

que deftinées pour les colonies. 11 n'y eut que

le bœuf i'alé , qu'elle ne pouvoit fournir en con-

currence, qui fut déchargé de cette obligation.

Cet arrangement eût été auifi bon que les

lumières du tems le comportoient , fi l'édit

eût rendu général le commerce de l'Améri-

que , concentré jufqifalors dans quelques ports

,

& s'il eût déchargé les vaiflèaux de l'obliga-

tion de faire leur retour au lieu d'où ils étoient

partis. De pareiiles gènes limitoient le nom-

bre des matelots, augmentoient le prix de la

navigation, empèchoient la fortie des produc-

tions territoriales. Ceux qui gouverfloient alors

Pétat , dévoient voir ces inconvéniens , & le

propofbicnt , fans doute, de rendre un jour

au commerce, la liberté & l'activité qui lui

font néceifaires. Vraifemblablement, ils fu-

rent obligés de facrifier leurs maximes à l'ai-

greur des gens d'affaires , qui défapprouvoient

avec éclat, toutes les opérations contraires à

leurs intérêts.

Malgré cette foibleffe, le colon , qui n'avoit

réfifté qu'avec peine aux follicitations d'un fol

excellent, y porta tous fes foins dès qu'on le
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lui permit. Sa profcérité étonna toutes les

nations. Si le gouvernement, à l'arrivée des

François dans le Nouveau-Monde, avoiteu,

par prévoyance , les lumières qu'il acquit par

l'expérience un fiecle après , l'état auroit joui

de bonne-heure d'une culture & d'une richefîe

qui valoient mieux pour fa profpérité que des

conquêtes. On ne l'auroit pas vu également

écraié par fes victoires & par Tes défaites.

Les fages adminiitrateurs qui remédioient aux

maux de la guerre par une heureufe révolu-

tion dans le commerce, n'auroient pas eu la

douleur de voir qu'on avoit évacué Sainte-

Croix en 1696, & facrifié Saint-Chriftophe à

la paix d'Utrecht. Leur affliction auroit été

bien plus profonde , s'ils avoiciit prévu qu'en

176], on feroit réduit a abandonner la Gre-

nade aux Anglois. Etrange maladie de l'ambi-

tion des peuples ou plutôt des rois ! Après

avoir fàcrifié des milliers d'hommes pour ac-

quérir & pour conferver une porTeflion éloi-

gnée, il faut en immoler encore davantage

pour la perdre ! Cependant il reite à la France

des colonies importantes. Elles méritent qu'on

pelé leur valeur. Commençons parla Guyane

qui eft au vent de toutes les autres.

B 4
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VI. Les peuples qui erroient dans ce grand ef-

la Guyane, pace , avant 1 arrivée des Européens, etoient

vn'c

n

ries

1
~ divifés en plufieurs nations, toutes peu nom-

Européens Dreu fcs . Elles n'avoient pas d'autres mœurs
pour la Fre- r

f

qnentcr& que celles des fauvages du continent meridio-

r ii r

r
nal. Les Caraïbes feuls, que leur nombre &
leur courage rendoient les plus inquiets , fe

diftinguoient par un ufage remarquable dans

le choix de leurs chefs. Il falloit avoir pour

conduire un tel peuple, plus de vigueur,

d'intrépidité , de lumière que perfonne , &
montrer ces qualités par des épreuves fenii-

bles & publiques.

L'homme qui fe deftinoit à marcher le pre-

mier devant des hommes , devoit connoitre

d'avance tous les lieux propres à la chafle , à

la pêche, toutes les fontaines & toutes les

routes. Il foutenoit d'abord des jeûnes longs

& rigoureux. On lui faifoit porter enfuite des

fardeaux d'une pefanteur énorme. Il paffoit

la plupart des nuits en fentinelle , à rentrée

du carbet. On l'enterroit jufqu'a la ceinture

dans une fourmilliere , où il reftoit expofé un

tems confidérable à des piquures vives & fan-

glantes. S'il montroit dans toutes ces fitua-

tions, une force de corps & d'ame à l'épreuve
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des dangers & des fléaux où la nature expofe

la vie des fauvages; s'il étoit l'homme qui

devoit tout endurer & ne rien craindre , les

furfrages s'arrètoient fur lui. Cependant, com-

me s'il eût fenti ce qu'impofe l'honneur de

commander à des hommes , il fe déroboit fous

d'épais feuillages. La nation alloit le chercher

dans une retraite qui le rendoit plus digne du

porte qu'il fuyoit. Chacun des afîïftans lui

mettoic le pied fur la tète , pour lui faire con-

noitre qu'étant tiré de la poufîiere par fes

égaux , ils pouvoient l'y faire rentrer , s'il

oublioit les devoirs de fa place. C'étoit la cé-

rémonie de fon couronnement. Voilà des fau-

vages qui avoient des notions plus juftes de

la fouveraineté , & qui connoilfoient mieux

leurs prérogatives que la plupart des peuples

civilifés. Après cette leçon politique, tous les

arcs, toutes les flèches tomboient à fes pieds,

& la nation obéilfoit à fes loix, ou plutôt à

fes exemples.

Tels étoient ces habitans de la Guyane,

quand l'Efpagnol Alphonfe Ojeda y aborda le

premier en 1499, avec Americ Vefpuce &
Jean de la Cofa. Il en parcourut une partie.

Ce voyage ne donna que des connoiifauces
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fuperficielles d'un (1 vafte pays. On en fit beau-

coup d'autres, qui, entrepris à plus grands

frais, n'en furent que plus malheureux. Ce-

pendant on les multiplia par un motif qui a

toujours trompé, qui trompera toujours les

hommes.

Un bruit s'étoit répandu fans qu'on en fâche

l'origine, qu'il y avoit dans l'intérieur de la

Guyane , un pays défigné fous le nom ciel

Daurado , qui renfermoit des richeifes immen-

fes en or & en pierreries , plus de mines & de

tréfors que Cortès & Pizarre n'en avoient

jamais trouvé. Cette fable n'enflammoit p. s

feulement l'imaoination naturellement ardenteO

des Efpagnols: elle échauffoit tous les peu-

ples de l'Europe.

Cet enthoufiafme laifit particulièrement

\v
T

alter Raleigh , un des hommes les plus

extraordinaires qu'ait produits la région la

plus féconde en caractères finguliers. Il avoit

une paillon extrême pour tout ce qui avoit

de l'éclat; une réputation qui éclipfoit les

plus grands noms; plus de lumières que ceux

que leur état attachoit uniquement aux lettres ;

une liberté de penfer qui n'étoit pas de fon

fiéclej quelque chofe de rcmanefque dans les
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fentimens & dans la conduite. Ce tour d'es-

prit le détermina en if9>", au voyage de la

Guyane : mais il la quitta fans avoir rien

trouvé de ce qu'il cherchoit. Il publia cepen-

dant à fon retour en Angleterre une relation

remplie des plus brillantes impoftures dont

on ait amufé la crédulité humaine.

Un témoignage fi éclatant détermina quel-

ques François en 1604 à tourner leurs voiles -

vers ces contrées , fous la direction de la Ra-

vardiere. D'autres aventuriers de leur nation

ne tardèrent pas à fuivre leurs traces. Tous

fe livrèrent à des fatigues incroyables. Enfin

quelques-uns plutôt rebutés de tant de tra-

vaux que défabufés de. leurs efpérances , fe

fixèrent à Cayenne.

Des négocians de Rouen, qui penfoient r
VI

J-

qu'on pourroit tirer parti de cet établiffement cois s'eu-

naiffant, unirent leurs fonds en 1645. Ils^ansla

chargèrent de leurs intérêts un homme féroce, &*^i™J
nommé Poncet de Brctiemv, qui ayant éga-Slliffent

,
° J ^

.

b
pendant

lement déclare Ja guerre aux colons & aux ua ficelé.

fauvages , fut maffacré.

Cet événement tragique ayant refroidi les

aflbciés, on vit fe former en \6ji une nou-

velle compagnie , qui paroiffoit devoir pren-
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dre un plus grand eflbr. L'étendue de fes capi-

taux ]a mit en état d'aifembler dans Paris même

fept à huit cens colons. Us furent embarqués

fur la Seine pour defcendre au Havre. Le mal-

heur voulut que le vertueux abbé de Mari-

vault, qui étoit l'ame de l'entreprife, & qui

devoit la conduire en qualité de directeur

général, fe noyât en entrant dans fon bateau.

Roiville, gentilhomme de Normandie, en-

voyé à Cayenne comme général, fut aflaifmé

dans la traverfée. Douze des principaux inté-

refles , auteurs de cet attentat , fe conduifi-

rent dans la colonie qu'ils s'étoient chargés de

faire fleurir, avec toute l'atrocité qu'annon-

çoit cet affreux jbrélude. Us firent pendre un

d'entre eux. Deux moururent. Il y en eut

trois de relégués dans une ille déferte. Les

autres fe livrèrent aux plus grands excès. Le

commandant de la citadelle déferta chez les

Hollandois, avec une partie de fa garnifon.

Ce qui avoit échappé à la faim , à la mifere,

à la fureur des fauvages du continent qu'on

avoit provoquée de cent manières, s'eftima

trop heureux de pouvoir gagner les ifles du

Vent fur un bateau & fur deux canots. Us

abandonnèrent le fort, les munitions, lesar-



en Amérique. 29

mes , les marchandifes , cinq ou fix cent cada-

vres de leurs malheureux compagnons , quinze

mois après avoir débarqué dans l'ifle.

Il fe forma en 1665 une nouvelle fociété

fous la direction de la Barre, maître des re-

quêtes. Elle n'avoit que deux cent mille francs

de fonds : mais les fecours du gouvernement

la mirent en état d'expulfer de fa concefïîoii

les Hollandois qui s'y etoient établis fous la

conduite de Spanger, lorfqu'ils l'avoient vue

évacuée par fes premiers porfelfeurs. Un an

après , ce foible corps fit partie de la grande

compagnie où l'on fondoit toutes celles que la

nation avoit formées pour l'Afrique & pour le

Nouveau-Monde. En 1667, Cayenne fut in-

fultée , pillée , abandonnée par les Anglois ;

& les fugitifs en reprirent poffeiîion , pour fe la

voir encore arracher en 1672 par les fujets des

Provinces-Unies , qui ne la purent retenir

que jufqu'en 1676. A cette époque, ils en

furent chaffés par le maréchal d'Etrées. Depuis

la colonie n'a pas été attaquée.

Cet établiflement tant de fois bouleverfé,

refpiroit à peine. A peine il jouiffoit d'un

commencement de tranquillité, qu'on efpéra

favorablement de fa fortune. Quelques Fii-
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buRïers qui revenoient chargés des dépouilles

de la mer du Sud , s'y fixèrent ; & , ce qui

étoit plus important, fe déterminèrent à con-

fier leurs tréfors à la culture, lis paroiiïbient

la devoir pouffer avec vigueur , lorfque Du-

caflè leur propofa en 1688 le pillage de Suri-

nam. Lear goût naturel fe réveille ; les nou-

veaux colons redeviennent corfaires, & leur

exemple entraine prefque tous les habitans.

L'expédition lut malheureufe. Une partie

des combattans périt dans l'attaque ; & les

autres faits prifonniers furent envoyés aux

Antilles, où ils s'établirent. La colonie ne

fe releva jamais de cette perte. Bien loin de

pouvoir s'étendre dans la Guyane , elle ne

fit que languir à Cayenne même.

Cette ifle qui n'eft féparéc du continent que

par les eaux d'une rivière qui fe divife en

deux branches , peut avoir quatorze à quinze

lieues de circonférence. Par une conformation

que la nature donne rarement aux ifies, éle-

vée fur les côtés & baife au milieu , elle eft

entrecoupée de tant de marais , que les com-

munications n'y font guère praticables. Dans

une plaine de deux lieues, qui pouvoit être

aifément percée de canaux navigables , & dont
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on n'a pas fu même égouter les eaux, a été

bâti le feul bourg qui fbit dans la colonie.

C'eft un amas de barraques entaifées fans ordre

ni commodités , & où régnent durant l'été

d'aifez fréquentes fièvres , quoiqu'on n'ait ceiTé

d'en vanter la falubrité. Il eft défendu par un

chemin couvert , un large fofle , un rempart

en terre , & par cinq baftions. Au milieu du

bourg eft une butte afTez élevée , dont on a

fait une redoute appellée le fort , où quarante

hommes pourroient encore capituler après la

prife de la place. L'entrée du port n'a guère

que treize pieds d'eau. Les navires pourroient

toucher à quatorze : mais heureufement la vafe

eft molle , & Ton peut la labourer fans danger.

Les premières productions de Cayenne furent

le rocou , le coton & le fucre. Ce fut la pre-

mière des colonies Francoifes qui cultiva le

café. On y a toujours cru , & peut-être on

y croit encore , que ce furent quelques défer-

teurs qui , en ] 72 1 , rachetèrent leur grâce

,

en l'apportant de Surinam où ils s'étoient réfu-

giés. Un hiftorien exacl; a écrit depuis peu,

vraifemblablement fur de bons mémoires

,

que es fut un bienfait de la Motte-Aigron qui

,

en 1722 , eut l'art d'emporter de cet établif-
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fement Hollandois des femences fraîches de

café , malgré la défenfe rigoureufe d'en laiffer

fortir en colles. Dix ou douze ans après , on

planta du cacao.

En I7î"2, il fortit de la colonie deux cens

foixante mille cinq cens quarante -une livres

pefant de rocou , quatre - vingt mille trois

cens foixante -trois livres de fucre, dix-fept

mille neuf cens dix - neuf livres de cotori

,

vingt- fis mille huit cens quatre -vingt -une

livres de café, quatre-vingt-onze mille neuf

cens feize livres de cacao , & fix cens dix-

huit pieds de bois. Ces produits réunis étoient

le fruit du travail de quatre-vingt-dix familles

Francoifcs, de cent vingt -cinq Indiens, de

quinze cens noirs, qui formoient la colonie

entière.

VIII. Tel , & plus foible encore , étoit l'état de
La cour de _ , r , , , ,

Verfailie Cayenne, lonquon vit avec etonnement la

îk3n"ia cour de Verdiilles chercher, en 1765, à lui

Guyane Ho-

j

onner un grand éclat. On fortoit des hor-
riflaiitc. ,

a- projet reurs dune guerre nonteule. La lituation des

.iudicîeiiVe- aifaircs avoit décidé le minifterc à acheter la

""^fcïï Pa *x Pal ^c âcr^cc de ptofieurs p.ofleffions

nt importantes. Il paroiflbit également néceflàire
té?

de faire oublier à la nation , & les calamités

,

&
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Se les fautes qui les avoient amenées. L'efpé-

rance d'une meilleure fortune pouvoit amufer

fon oiflveté , tromper fa malignité , & Ton

détourna fes regards des colonies qu'elle avoit

perdues, vers la Guyane, qui devoit, difoit-

on, réparer tant de défaftres.

Ce n'étoit pas l'opinion des citoyens qui

paroilîbient les mieux inftruits de la fîtuation

des chofes. Un établiiTement formé depuis un

fiecle & demi & à une époque où les eiprits

étoient violemment pouffes aux grandes entre-

prifes : un établiifement dont les difeordes

civiles ni les guerres étrangères n'avoient pas

ruiné les travaux : un établiifement que des

adminiftrateurs fages avoient régi avec défin-

téreflement & application : un établiifement

auquel les bienfaits du gouvernement & les

fecours du commerce n'avoient jamais man-

qué: un établiifement où le débouché des

productions avoit été toujours aifuré : cette

colonie n'étoit rien. On n'y avoit jamais vu

de plantation floriifante. Aucune fortune ne

s'y étoit élevée. La mifere & l'obfcurité

avoient été opiniâtrement fon partage aux

mêmes époques où les autres poffeifions Fran-

çoifes de l'Amérique étonnoient l'ancien & le

G
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Nouveau - Monde par leur éclat & par leurs

richelTes. Loin que le tems & le progrès des

lumières euffent amélioré fon fort, fa fitua-

tion étoit devenue de jour en jour plus

facheufe. Comment efpérer qu'elle rempliroit

les hautes deftinées qu'on lui préparoit ? Ces

conil dérations n'arrêtèrent pas le miniftere.

Voyons ce qu'on a dit pour juftifier fes vues.

L'Amérique orTroit, dans l'origine à l'in-

vafion de l'Europe, deux régions entière-

ment différentes , la Zone Torride & la Zone

tempérée du nord. La première préfentois

une vafte coupe à la foif de l'or ; à la cupi-

dité , des appas; à la mollefle , le repos; à

]a volupté , fon aliment ; au luxe , fes reflbur-

ces. Celui qui s'en empara le premier dut

éblouir par fon éclat, féduire par l'image de

fon bonheur. Une opulence , aufli impofante

que rapide , ne pouvoit manquer de lui don-

ner dans le monde ancien une influence d'au-

tant plus étendue, que la nature de la vraie

richeife y étoit ignorée , & que fes rivaux fe

trouvèrent tout-à-coup plongés dans une indi-

gence relative, aufli infupportable que l'in-

digence réelle. Son nouveau domaine étoit la

patrie du defpotifme. La chaleur y biïfoit les
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forces du corps ; l'oifîveté , fuite néceflairç

d'une fertilité qui fatisfait aux befoins fans le

travail , y ôtoit à l'ame toute énergie. Cette

contrée fubit fon deftin. Les peuples, qui

Phabitoient , étoient des efclaves qui atten-

doient un maître. Il vint. Il dit obéilfez : 8c

l'on obéit. L'efprit des monarchies abfolues'

étoit une production du fol qu'il y trouva

toute formée : mais il exiftoit au-deifus de fa

tète un ennemi auquel on ne réfifte point,

& qui devoit le fubj uguer à fon tour: c'en: le

climat. Dans la première ivreife , l'ufurpateur

forma les projets les plus vaftes, & conçut

les efpérances les mieux fondées en appa-*

tence. Il regarda le ligne de l'opulence comme'

le principe créateur & confervateur des forces

politiques j & comment ne s'y feroit.-il pas

trompé ? Si nous fommes défabufés de ce?

préjugé, c'eft peut-être à fes défaftres que

nous devons cette grande leçon. Il s'imagina

& dut s'imaginer qu'avec de l'or , il auroit à

fa folde les nations , comme il avoit les nè-

gres fous fa chaîne: fans prévoir que cet or

qui lui donnoit des alliés jaloux , en feroit

autant d'adverfaires puilians , qui , joignant

leurs armes à la rieheife qu'il.s recevoienty

G %
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tourneroient ce double infiniment à fa pro-

pre ruine.

La Zone tempérée de l'Amérique Septen-

trionale ne pouvoit attirer que des peuples

laborieux & libres. Elle n'a que des produc-

tions communes & néceïfaircs , mais qui font

dès-lors une fource éternelle de richelfes ou

de forces. Elle favorife la population , en four-

nirfant matière à cette culture paifible & féden-

taire qui fixe & multiplie les familles , qui

,

n'irritant point la cupidité, préferve des inva-

sions. Elle s'étend dans un continent immenfe

,

fur un front large, & par -tout ouvert à la

navigation. Ses côtes font baignées d'une mer

prcfque toujours libre, & couvertes déports

nombreux. Les colons y font moins éloignés

de la métropole, vivent fous un climat plus

analogue à celui de leur patrie , dans un pays

propre à la chaffe , à la pêche , à l'agriculture ,

à tous les exercices, & aux travaux: qui nour-

riifent les forces du corps , & préfervent des

vices corrupteurs de l'ame. Ainfî dans l'Amé-

rique comme en Europe, ce fera le Nord qui

fubjuguera le Midi. L'un fe couvrira d'habi-

tans & de cultures , tandis que l'autre épui-

fcra fes fucs voluptueux & fes mines d'or.
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L'un pourra policer des peuples fauvages , par

fes liaifons avec des peuples libres ; l'autre ue

fera jamais qu'un alliage monftrueux & foible

d'une race d'efclaves avec une nation de tyrans.

Il étoit elfentiel pour les. colonies du Midi

qu'elles eulTent des racines de population &
de vigueur dans le Nord , pour s'y ménager

un commerce des denrées de luxe avec celles

de befoin, une communication qui pût don-

ner des renforts en cas d'attaque , un afyle

•dans la défaite , un contrepoids des forces

de terre à la foiblefle des reifources navales.

Les colonies méridionales Françoifes jouif-

foient avant la dernière guerre de cette pro-

tection. Le Canada, par fa fituation, par le

génie belliqueux de fes habitans , par fes allian-

ces avec des peuplades fauvages , amies de la

franchife & de la liberté du caractère Fran-

çois, pouvoit balancer, du moins inquiéter

la Nouvelle-Angleterre. La perte de ce grand

continent détermina le miniftere de Verfailles

à chercher de l'appui dans un autre; & il

efpéra le trouver dans la Guyane , en y éta-

bliflant une population nationale & libre

,

capable de réfifter par elle-même aux attaques

étrangères , & propre à voler avec le tems au
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fecours des autres colonies, lorfque les cir-

confiances pourroient l'exiger.

Tel fut évidemment Ton fyftème. Jamais

il ne lui tomba dans l'efprit qu'une région

ainfî habitée , pût jamais enrichir la métro-

pole par la production des denrées propres aux

colonies méridionales. Les bons principes lui

étoienttrop familiers, pour ignorer qu'il n'eft

pas poffible de vendre , fans fuivre le cours

du marché général ; qu'on ne peut atteindre

ce but qu'en cultivant avec aufïi peu de frais

que fes rivaux; & que des travaux faits par

des hommes libres, font de toute néceffité

infiniment plus chers que ceux qui font, aban-

donnés à des efclaves.

Les opérations étoient dirigées par un mi-

niftre actif. En politique fage, qui ne facrifie

pas la fureté aux richefTes, il ne fe propo-

foit que d'élever un boulevard pour défendre

les pofTefïions Franqoifes. En philofophe fen-

fible , qui connoit les droits de l'humanité &
qui les refpecte , il vouloit peupler d'hom-

mes libres, ces contrées fertiles & défertes.

Mais le génie, fur -tout le génie impatient

rie jouir , ne prévoit pas tout. On s'égara

,

parte qu'on crut que des Européens foutien-
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droient fous la Zone Torride les fatigues

qu'exige le défrichement des terres ; que des

hommes qui ne s'expatrioient que dans l'ef-

pérance d'un meilleur fort, s'accoutumeroient à

la fubfiitance précaire d'une vie fauvage , dans

un climat moins fain que celui qu'ils quittoient.

Ce mauvais fyftème , où le gouvernement

fe laiffa entraîner par des hommes audacieux

que leur préfomption égaroit, ou qui facri-

fioient la fortune publique à leurs intérêts

particuliers , fut aulîi follement exécuté qu'il

avoit été légèrement adopté. Tout y fut com-

biné fans principe de légiflation , fans intel-

ligence des rapports que la nature a mis entre

les terres & les hommes. Ceux-ci furent dis-

tribués en deux claifes, l'une de propriétai-

res , & l'autre de mercenaires. On ne vit pas

que cette diftribution, qui fe trouve établie

en Europe , & prefque chez toutes les nations

civilifées , eft l'ouvrage de la guerre , des

révolutions & des hafards infinis que le tems

amené j que c'eft la fuite des progrès de la

fociabilité, mais non la bafe & le fondement

de la fociété , qui , dans l'origine , veut que

tous fes membres participent à «la propriété.

Les colonies qui font de nouvelles popula-

C 4
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tions & de nouvelles fociétés , doivent fui-

vre cette règle fondamentale. On s'en écarta

dès le premier pas , en ne deftinant des ter-

res dans la Guyane , qu'à ceux qui pour-

roient y pafTer avec des fonds & des avances

pour les cultiver. Les autres , dont on tenta

3a cupidité par des efpérances vagues ou équi-

voques, furent exclus de ce partage des ter-

res. Ce fut une faute de politique contre l'hu-

manité. Si l'on eût donné une portion de

terrein à défricher à tous les nouveaux colons

qu'on portoit dans cette région nue & déferte,

chacun l'eût cultivée d'une manière propor-

tionnée à fes forces & à fes moyens , l'un avec

fon argent , l'autre avec fes bras. Il ne fal-

loit ni rebuter ceux qui avoient des capitaux

,

parce que c'étoient des hommes très-précieux

pour une colonie naiflante, ni leur donner

une préférence exclufive , de peur qu'ils ne

trouvaient pas des coopérateurs qui vouluf-

fent fe mettre dans leur dépendance. 11 étoit

indifpenfable d'offrir à tous les membres de

la nouvelle tranfmigration , une propriété où

ils puifent faire valoir leur travail , leur in-

duftrie, leur argent, en un mot, leurs facultés

plus ou moins étendues. On devoit prévoir
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que des Européens, quelle que fût leur fitua-

tion , ne quitteroient pas leur patrie fans

l'efpérance d'un meilleur fort; & que trom-

per leur efpoir & leur confiance à cet égard

,

feroit ruiner la colonie , dont on projettoit

les fondemens.

Des hommes tranfportés dans des régions

incultes n'y trouvent que des befoins ; & les

travaux les mieux ordonnés , les plus fuivis

ne fauroient empêcher que ceux qui pafTeront

dans ces déferts pour défricher les terres , ne

reftent dénués de tout jufqu'à l'époque, plus

ou moins éloignée, des récoltes. Auffi la

cour de Verfailles, à qui une vérité lî frap-

pante ne pouvoit échapper, s'engagea -t- elle

à nourrir indiftinctement, durant deux an-

nées, tous les Allemands, tous les François

qu'elle deftinoit à la population de la Guyane.

Mais cet acte de juftice n'étoit pas une action

de prudence. Il falloit prévoir que les vivres

feroient mal choifis par les agens du gouver-

nement. Il falloit prévoir que, quand même
les approvifionnemens auroient été faits avec

zèle, avec prudence , avec déilntéreflement,

c'étoit une nécefîîté que la plupart fe gâtaf.

Jènt, foit dans le trajet, foit au terme. Il
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falloit prévoir que les viandes falées , bien ou

mal confervées , ne feroient jamais une nour-

riture convenable pour de malheureux réfu-

giés qui quittoient un climat fain & tempéré

pour occuper les fables brûlans de la Zone

Torride, pour refpirer l'air humide & plu-

vieux des tropiques.

Une politique judicieufe fe feroit occupée

de la multiplication des troupeaux, avant de

fonger à l'établùTement des hommes. Cette

précaution n'auroit pas feulement allure une

fubfiftance faine aux premiers colons , elle

leur auroit encore fourni des inftrumens com-

modes pour les entreprifes qu'exige la for-

mation d'une peuplade nouvelle. Avec ce

fecours , ils auroient bravé des fatigues que

le miniftere fe feroit chargé de payer libé-

ralement, & auroient préparé des logemens

& des denrées à ceux qui dévoient les fuivre.

Par cette combinaifon , qui n'exigeoit pas

des méditations bien profondes , l'établùTe-

ment qu'il s'agiffoit de former , auroit acquis

,

en peu de tems , la confiftance dont il étoit

fufceptible.

On ne fit pas ces réflexions Ci fimples , Ci

naturelles. Douze mille hommes furent dé-
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barqué-s , après une longue navigation , fur

des côtes défertes & impraticables. On fait

que dans prefque toute la Zone Torride,

Tannée eft partagée en deux faifons ,• l'une

feche & l'autre pluvieufe. A la Guyane, les

pluies font fi abondantes, depuis le commen-

cement de novembre jufqu'à la fin de mai

,

que les terres font fubmergées ou hors d'état

d'être cultivées. Si les nouveaux colons y
étoient arrivés au commencement de la faifon

feche , distribués fur les terreins qu'on leur

deftinoit, ils auroient eu le tems d'arranger

leurs habitations , de couper les forêts ou de

les brûler , de labourer ou d'enfemencer leurs

champs.

Faute de ces combinaifons , on ne fut où

placer cette foule d'hommes qui arrivoient

coup fur coup dans la faifon des pluies. L'iile

de Cayenne auroit pu fervir d'entrepôt & de

rafraichiffement aux nouveaux débarqués. On
y auroit trouvé du logement & des fecours.

Mais la fauife idée dont on étoit prévenu , de

ne pas mêler la nouvelle colonie avec l'an-

cienne , fit rejettcr cette reffource. Par une

fuite de cet entêtement , on dépofa dans les

ifles du Salut ou fur les bords du Rourou,
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fous la toile & dans de mauvais angars , douzs

mille malheureux. C'eft - là que , condamnés

à l'inaction , à l'ennui , à la privation des

premiers befoins, aux maladies contagieufes

qu'enfantent toujours des fubfiftances cor-

rompues, à tous les défordres que produit

l'oifiveté dans une populace tranfportée de

loin fous un nouveau ciel , ils finirent leur

trifte deftinée dans les horreurs du défefpoir.

Leurs cendres crieront à jamais vengeance con-

tre les inventeurs , contre les fauteurs d'un

projet funefre qui a fait tant de victimes : com-

me fi la guerre dont elles étoient deftinées à

combler les vuides , n'en avoit pas alfez moif-

fonné dans le cours de huit années.

Pour qu'il ne manquât rien au défaftre, &
que les 2 f,000,000 employés au fuccès d'un

fyftème abfurde fuifent entièrement perdus

,

l'homme chargé de mettre fin à tant de cala-

mités, crut devoir ramener en Europe deux

mille hommes, dont la conftitution robufte

avoit réfifté à l'intempérie du climat , à plus

de miferes qu'on ne fauroit dire.

L'état s'eft trouvé heurcufement affez puif-

fant , pour pouvoir foutenir de fi grandes per-

tes. Mais qu'il eft douloureux pour la patrie,
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pour les fujets , pour toutes les âmes avares

du fang François , de le voir ainfi prodiguer

dans des entreprifes ruineufes, par une folle

jaloufie d'autorité qui commande un filence

rigoureux fur les opérations publiques ! Eh !

n'eft-ce pas l'intérêt de la nation entière
, que

fes chefs foient éclairés! Mais peuvent -ils

l'être autrement que par des lumières géné-

rales ? Pourquoi lui cacher des projets dont

elle doit être l'objet & l'inftrumcnt ? Efpere-

t-on commander aux volontés fans l'opinion,

& infpirer le courage fans la confiance ? Les

vraies lumières font dans les écrits publics,

où la vérité fe montre à découvert, où le

menfonge craint d'être furpris. Les mémoires

fecrets, les projets particuliers , ne font guère

que l'ouvrage des efprits adroits & intéreffés

,

qui s'infmuent dans les cabinets des adminis-

trateurs , par des routes obfcures , obliques

& détournées. Quand un prince , un minif-

tre, s'eft conduit par l'opinion publique des

gens éclairés , s'il éprouve des malheurs , ni

le ciel , ni la terre ne peuvent les lui repro-

cher. Mais des entreprifes faites fans le con-

feil & le vœu de la nation , des événemens

amenés à l'infu de tous ceux dont on expofe
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la vie & la fortune ; qu'ett- ce autre chofe qu'une

ligue fecrete, une conjuration de quelques

individus contre la fociété entière? Jufqu'à

quand l'autorité fe croira- t-elle humiliée, en

s'entretenant avec les citoyens ? Jufqu'à quand

témoigncra-t-elle aux hommes affez de mépris

,

pour ne pas chercher même à fe faire pardon-

ner fes fautes?

Qu'eft-il arrivé de la cataftrophe , où tant

defujets, tant d'étrangers ont été facrifiés à

l'illufion du miniftere François fur la Guyane.

C'eft qu'on a décrié cette malheureufe région

avec tout l'excès que le refTentiment du malheur

ajoute à la réalité de ces caufes. Heureufement

les obfervations de quelques hommes éclairés

nous mettent en état de débrouiller le cahos,

IX. Cette vafle contrée ,
qu'on décota du ma-

fcutfefor- gnifîque nom de France équinoxiale, n'ap-

^r

&
d"

u

C
jPjpartient pas toute entière à la cour de Ver-

dc la Gnya. foillcs , comme elle en eut autrefois la pré-
ne.

tention. Les Hollandois , en s'établifTant au

Nord & les Portugais au Midi , ont reflerrer

les François encre la rivière de Marony &
celle de Vincent Pinçon ou d'Oyapock, ce

qui forme encore un efpace 4e plus de cent

lieues. •
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Les mers, qui baignent cette longue côte,

font faciles , ouvertes , débarraffées de tous

les obftacles qui pourroient gêner la naviga-

tion. On n'y voit que les deux iiles du Salut,

à trois lieues de la terre-ferme. Comme elles

ne font féparées que par un canal de quatre-

vingt toifes , il feroit aifé de les joindre ;

& après leur union, elles formeroient un
abri fuffifant pour les plus grands vaiiîèaux.

La nature a tellement diipofé les chofes

,

qu'il n'en coûteroit que peu pour rendre ce

pofte imprenable avec les matériaux qui fe

trouvent fur les lieux même. De ce port,

couvert ne tortues une partie de l'année , &
placé au vent de l'archipel. Américain, une

efcadre pourroit , durant la guerre , voler en

fept ou huit jours au fecours des pofTeflions

nationales, ou aller attaquer celles des puif-

fances ennemies de la France.

Nul danger n'eft à craindre dans ces para-

ges. Les vents font généralement favorables

pour approcher, autant &lipeu qu'on veut,

des côtes. Si, ce qui eft infiniment rare , leur

ordre eft interverti , ou qu'il furvienne quel-

que calme , on a la reflburce de mouiller par-

tout fur un fonds excellent,
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Ces avantages font malheureufement accom-

pagnés de quelques inconvéniens. Des cou-

rans rapides s'oppofent à l'arrivée des naviga-

teurs. Que fi, pour les éviter, on approche

trop près de la terre , l'eau manque prefque

par-tout. On n'en trouve pas même à l'em-

bouchure des rivières qui ne peuvent recevoir

que de très -petits bàtimens. Celle d'Aproua-

gue eft la feule qui en ait douze pieds. Là

,

échoués fur une vafe molle , les navires peu-

vent fe livrer fans inquiétude à toutes les

réparations dont ils ont befoin. Cependant

il leur convient de s'expédier fort vite ; parce

que les vers , les eaux bourbeufes , les pluies

& les chaleurs y détruifent , en fort peu de

tems , les vaiifeaux les mieux conftruits , les

mieux équipés.

Dans cette région, quoique voifine de l'é-

quateur , le climat ell très-fupportable. Cette

température peut être attribuée à la longueur

des nuits, à l'abondance des brouillards &
des rofées. Dans aucun tems, on n'éprou-

ve à la Guyane ces chaleurs étouffantes Ci

ordinaires dans tant d'autres contrées de l'A-

mérique.

Malheureufement, pendant les fix premiers

mois
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mois de l'année & quelquefois plus loiig-tems,

cette colonie eft abimée par des déluges d'eau.

Ces pluies furabondantes dégradent les lieux

élevés , inondent les plaines , pourrifTent les

plantes , & fufpendent fouvent les travaux

les plus prefles. La végétation eft alors fî

forte, qu'il feroit impofTible de la retenir

dans de juftes bornes , quelque nombre de

bras qu'on employât pour la combattre. A
cette calamité en fuccede une autre. C'eft

une longue féchereffe qui ouvre la terre & qui

la calcine.

Les opinions fur le fol de la Guyane fe

contrarièrent très - long - tems. Il eft aujour-

d'hui connu que c'eft le plus fouvent un tuf

pierreux, recouvert de fables & du débris de

quelques végétaux. Ces terres font d'une ex-

ploitation facile: mais leur produit eft tou-

jours très-foible, & il ceife même après cinq

ou fix ans. Le cultivateur eft alors réduit à

faire de nouveaux défrichemens , qui ont tou-

jours le fort des premiers. Ceux même qui

font exécutés dans quelques veines d'un fol

plus profond qu'on trouve par intervalle

,

n'ont pas une longue durée, parce que les

pluies répétées qui tombent en torrens dans

D
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cette région , ont bientôt entraîné les fucs

qui pouvoicnt les fertilifer.

Ce fut fur ces maigres campagnes que

s'établirent les premiers François qu'une fa-

tale deiHnée pouiîa dans la Guyane. Les gé-

nérations qui les remplacèrent cherchèrent

par-tout des terreins plus féconds , fans en

jamais trouver. Inutilement le hTc fit fuccef-

iivcment de grands facrifices pour améliorer

cette colonie. Ces dépenfes furent inutiles

,

parce qu'elles ne pouvoient pas changer la

nature des chofes. L'exemple des Hollandois

qui , après avoir àuiîï langui dans le voifî-

. nage fur les terres hautes , avoient enfin prof-

péré fur des plantations formées dans des

marais deilechés avec des travaux immenfes,

.cet exemple ,ne faifoit aucune impreffion.

.
Enfin M. Malloyet , chargé de radminiftra-

tion de ce malheureux étabiiifement , a lui-

même exécuté ce qu'il avoit vu pratiquer à

Surinam -, & Tefpace qu'il avoit arrache à l'o-

céan s'eil auiTi-tôt couvert de denrées. Ce

fpecracle a donné aux colons une émulation

dont on ne les croyoit pas fufccptibjes; & ils

n'attendent que les bienfaits du gouvernement

i

pour enrichir la métropole de leurs productions.
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Ce fera fur des plages formées par la dé-

gradation des montagnes & par la mer que

feront déformais établies les plantations. Il

faudra deifécher des marais , creufer des ca-

naux , élever des digues : mais pourquoi les

François craindroient - ils ' d'entreprendre ce

qu'ils voyent fi heureufement exécuté fur leurs,

frontières? Pourquoi la cour de Verfailles fe

refuferoit-elle à encourager par des avances &
des gratifications des défrichemens vraiment

utiles ? Des défrichemerïs ! Voilà des conquê-

tes fur le cahos à l'avantage de tous les hom-

mes , & non pas des provinces qu'on dépeu-

ple & qu'on dévafte pour s'en emparer j qui

coûtent le fang de deux nations pour n'en

enrichir aucune ; qu'il faut garder à grands

frais & couvrir de troupes pendant des fie-

cles , avant de s'en promettre la paifible poC

feffion.

Tout invite le miiùftere de France au parti

qu'on ofe lui propofer. Dans la Guyane, les

feux fouterrains , fi communs dans le»refte

de l'Amérique , font actuellement éteints. On
n'y éprouve jamais de tremblement de terre.

Les ouragans n'exercent pas leurs ravages fur

fes côtes. Son accès eft rempli de tant de dif-

D %
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ficultés , qu'on peut prédire qu'elle ne fera pas

conquife. Les ifles Franqoifes , au contraire

,

déjà prifes une fois, attirent les regards, &
follicitent la "cupidité d'une nation vivement

aigrie de leur reftitution. Son chagrin fait

préfumer qu'elle fera toujours difpofée à ré-

parer, par la force des armes, le vice de fes

négociations. La confiance bien fondée qu'elle

a dans fa marine , ne tardera pas peut-être à

la précipiter dans une nouvelle guerrs , pour

reprendre ce qu'elle a rendu , pour étendre

plus loin fes ufurpations. Si la fortune fecon-

doit encore fes efforts ; fi un peuple encou-

ragé par des victoires , dont les citoyens re-

cueillent feuls tout l'avantage , l'emportoit

toujours fur une nation qui ne combat que

pour fes rois : ce feroit du moins une grande

refTource que la Guyane , où l'on cultiveroit

toutes les productions dont l'habitude a donné

le befoin , & pour lefquelles il faudroit payer

uri énorme tribut à l'étranger , fî les colonies

nationales ne ponvoient les fournir.

Le deiféchement des côtes de la Guyane

exigeroit des travaux longs & difficiles. Où
prendre les bras néceifaires pour l'exécution

de cette entreprife 'i
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On crut en 176} que les Européens y fe- „ X.

r Quels bras

roient très-propres. Douze mille furent la pourra-t-on

• n- j • • t •>' deftiner
victime de cette opinion. La mort n épargna ailx cl,i tlI.

qu'une foixantaine de familles Allemandes g****^

ou Acadiennes. Elles s'établirent fur le Sina- fufreptibic?

mary qui leur offroit des bords qui ne font

jamais inondés par la mer , quelques prairies

naturelles , & une grande abondance de tor-

tues. Cette foible peuplade augmente & vit

heureufe le long de ce fleuve. La pèche, la

ch.ufe, l'éducation des troupeaux, la culture

d'un peu de riz & de maïs : telles font fes

reffources. Quelques fpéculatifs ont voulu

conclure de cet exemple que les blancs pour-

roient cultiver la Guyane : mais ils n'ont pas

fait réflexion qu'on ne fondoit des colonies

que pour obtenir des productions vénales»

& que ces productions exigent des foins plus

fuivis' & plus fatigans que ceux auxquels on

fe livre fur les rives de Sinamary.

Les naturels du pays pourroient , dit- on,

opérer fans inconvénient ce qui eft deftruc-

teur pour nous. Ces fauvages étoient affez

multipliés fur la côte , lorfqu'elle fut décou-

verte. La férocité Européenne en a fi fort

diminué le nombre, qu'il n'y en refte pas
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actuellement plus de quatre ou cinq cens en

état de porter les armes. Mais quelques aven-

turiers qui ont pénétré depuis peu dans l'in-

térieur des terres , y ont découvert beau-

coup de petites nations , toutes plus barbares

les unes que les autres. Par -tout ils ont ap-

perçu l'oppreiïion des femmes , des fuperfti-

tions qui empêchent la multiplication des

hommes, des haines qui ne s'éteignent que

par la deftruction des familles & des peu-

plades, l'abandon révoltant des vieillards &
des malades , l'ufage habituel des poifons les

plus variés & les plus fubtils ; cent autres

défordres dont la nature brute offre trop gé-

néralement le hideux tableau. Cependant le

voyageur eft accueilli avec refpecl , fecouru

avec la générofité la plus illimitée & la plus

touchante {implicite. Il entre dans la cabane

du fauvage, il s'aified à côté de fa femme &
de fes filles nues ; il partage leurs repas. La

nuit, il prend fon repos fur un même lit.

Au jour, on le charge de provisions , on

l'accompagne affez loin fur fa route, & l'on

s'en fépare avec les démonltrations de l'ami-

tié. Mais cette fcène d'hofpitalité peut deve-

nir Cinglante en un moment. Ce fauvage eft
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jaloux à l'extrême ; & au moindre figne de'

familiarité qui l'alarmeroit, on feroit égorge;

11 fauiîroit commencer par aifembler ces

peuples toujours errans. Quelques rfrêfensf

de leur goût, diftribués à propos, rendraient

cette première opération facile. On éviteroit
,'

avec la plus fcrupuleufe attention , de réunir

dans le même lieu celles de ces nations qui

ont les unes pour les autres une àveïilon

infurmontable.

Ces peuplades ne feront pas formées au

hafard. Il conviendra de les diftribuer de

manière à fe procurer des facilités pour pé--

nétrer dans l'intérieur du pays. A mcfure que

ces établiiiemens acquerront des forces , ils

fourniront des facilités pour établir des hâbî-

tations nouvelles.

Jufqu'ici, aucune confidération n'a pu fixer

ces Indiens. La plus fûre voie ,
pour y réniîir,

feroit de leur diftribuer des vaches qu'ils ne

pourroient nourrir qu'en abattant des bois &
en formant des prairies. Les légumes , les

arbres fruitiers dont on enrichiroit leur de*-

meure , feroient un moyen de plus pour pré-

venir leur inconftance. Il eft vraifèmblable

que ces reflources qu'ils n'ont jamais cou-

D 4
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nues , les dégoûteroient avec le tems , de la

chaiTe & de la pèche, qui font actuellement

les feuls foutiens de leur miférable & pré-

caire exiftence.

Un préjugé bien plus funefte refteroit à

vaincre. Il eft généralement établi chez ces*

peuples que les occupations fédentaires ne

conviennent qu'à des femmes. Cet orgueil

înfeiifé avilit tous les travaux aux yeux des

hommes. Un millionnaire intelligent ne per-

droit pas fon tems à combattre cet aveugle-

ment. Il anobliroit la culture, en travaillant

lui-même avec les enfans ; & il réuffiroit par

ce noble & heureux ftratagème, à donner

aux jeunes gens des mœurs nouvelles. Peut-

être parviendroit - on à vaincre l'indolence

des pères même , fi l'on favoit leur donner

des befoins. Il n'en; pas fans vraifemblance

qu'ils demanderoient à la terre des productions

pour les échanger contre des marchandifes

dont l'ufage leur feroit devenu nécefTaire.

Ce but falutaire s'éloigneroit infiniment,

û l'on alfujettuToit les fauvages réunis à une

capitation & à des corvées , comme fe le font

permis les Portugais & les Efpagnols fur les

bords de l'Amazone, de Rio-Negro Se de
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l'Orenoque. Il faut que ces peuples aient joui

pendant des fiecles , des bienfaits de la civi-

lifation, avant d'en porter les charges.

Cependant, après cette révolution heu-

reufe, la Guyane ne rempliroit encore que

très - imparfaitement les vues étendues que

peut avoir la cour de Verfailles. Jamais les

foibles mains des Indiens ne feront croître que

des denrées de valeur médiocre. Pour obte-

nir de riches productions , il faudra recourir

néceifairement aux bras nerveux des nègres.

On craint la facilité qu'auront ces efclaves

pour déferter de leurs atteliers. Ils fe réfu-

gieront, ils s'attrouperont, ils lé retranche-

ront , dit-on , dans de vaftes forêts , où l'a-

bondance du gibier & du poiiîbn rendra leur

fubfiftance aifée ; où la chaleur du climat

leur permettra de fe paiTer de vêtement ; où

les bois propres à faire des arcs & des flèches

ne leur manqueront jamais. Cent d'entr'eux

avoient pris ce parti, il y a environ trente

ans. Les troupes envoyées pour les remettre

fous la chaîne , furent repoufTées. Cet échec

faifoit craindre une défertion générale. La

colonie entière étoit confterné'e. On ne fa-

voit à quoi fe réfoudre, lorfqu'un miiHon-
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naire part , fuivi d'un feul noir , arrive à l'en-

droit où s'étoit livré le combat , dreiTe un

autel , appelle les déferteurs par le moyen

d'une clochette , leur dit la meffe , les ha-

rangue , & les ramené tous , tous fans ex-

ception, à leurs anciens maîtres. Mais les

Jéfuites qui avoient mérité & obtenu la con-

fiance de ces malheureux , ne font plus dans

la colonie ; & leurs fucceifeurs n'ont montré

ni la même activité , ni une connoiiïance

égale du cœur de l'homme. Cependant , il

ne feroit peut - être pas impoffible de préve-

nir l'évadon de ces infortunées victimes de

notre cupidité, en rendant leur condition fup-

portable. La loi de la nécelïité , qui com-

mande même aux tyrans , prefcrira , dans

cette région , une modération que l'huma-

nité feule devroit infpircr par-tout.

XI- Ce nouvel ordre de chofes engagera le

jetter des gouvernement dans des dépenfes coufidéra-

"an"a
X ^es - Avant de s'y livrer, il examinera fi la

Guyane,
co}on][c a eu i ufn U'à notre âge, l'organifation

il convient j t o » o

d'examiner
qUi devoit la faire profpérer, & fi Cayenne

fila colonie
,

.

citbienor- eft le lieu le plus convenable pour être le

JîhS ré-

1

chef -lieu d'un grand établiffement. C'eft

gkriesli- notre ppjnjon; mais d'habiles gens penfens
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le contraire; & leurs raifons doivent être

difcutées.

Ces vues peuvent être excellentes , fans

que les avantages en aient été plutôt apperçus ;

& il ne faut pas s'en étonner. Les cliofes font

quelquefois d'une difficulté qui ne peut être

furmontée que par l'expérience ou par le gé-

nie. Mais l'expérience qui marche à pas lents

,

demande du temps; & le génie qui, fembLu

ble aux courtiers des dieux , franchit un in-

tervalle immenfe d'un faut, fe fait attendre

pendant des fiecles. A-t-il paru ? Il eft repoufle

ou perfécuté. S'il parle, on ne l'entend pas.

Si, par hafard, il eft entendu, la jaloufie

traduit fes projets comme des rêves fublimes,

& les fait échouer. L'intérêt général de la

multitude fuppléeroit peut - être à la pénétra-

tion du génie , fi on le laitfoit agir en liberté :

mais il eft fans cefle concrarié par l'autorité

dont les dépositaires ne s'entendent à rien

,

& prétendent ordonner de tout. Quel eft celui

qu'ils honoreront de leur confiance & de

leur intimité ? c'eft le flatteur impudent qui

,

fans en rien croire , leur répétera continuel-

lement qu'ils font des êtres merveilleux. Le

raalfe fait par leur fottife , & fe perpétue par
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une mauvaife honte qui les empêche de re-

venir fur leurs pas. Les fauffes combinaifons

s'épuifent avant qu'ils aient rencontré les

vraies, ou qu'ils piaffent fe réfoudre à les

approuver, après les avoir rejettées. C'eft

ainfi que le défordre règne par l'enfance des

fouverains , l'incapacité ou l'orgueil des miniC

très , & la patience des victimes. On fe con-

foleroit des maux paifés & des maux préfens

,

fi l'avenir devoit changer cette deftinée : mais

c'eft une efpérance dont il eft impoilible de

fe bercer. Et fî l'on demandoit au philofophe

à quoi fervent les confeils qu'il s'opiniâtre

d'adrelfer aux nations & à ceux qui les gou-

vernent, & qu'il répondit avec fincérité , il

diroit qu'il fatisfait un penchant invincible à

dire la vérité , au hafard d'exciter l'indignation

,

& même de boire dans la coupe de Socrate.

Avant de prendre fur la Guyane une réfo-

lution finale , il conviendra de fixer les bor-

nes encore incertaines de cette colonie. Au

Nord , les Hollandois voudroient bien éten-

dre les frontières de Surinam jufqu'aux bords

du Sinamary: mais le porte militaire que la

cour de Verfailles a fait établir depuis long-

tems fur la rive droite du Maroni , paroit avoir
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anéanti fans retour cette prétention ancienne.

Du côté du Midi , les difficultés font moins

applanies. L'Amazone fut autrefois inconteC

tableraient la borne des ponefîions Françoifes,

puifque , par une convention du 4 Mars 1700,

les Portugais s'obligèrent à démolir les forts

qu'ils avoient élevés fur la rive gauche de

cette rivière. A la paix d'Utrecht , la France

qui recevoit la loi , fut forcée de céder la

navigation de ce fleuve avec les terres qui

s'étendent jufqu'à la rivière de Vincent Pin-

çon, ou de rOyapock. Lorfque le tems fut

venu d'exécuter le traité, il fe trouva que

ces deux noms employés comme fynonymes,

défigraoient dans le pays , ainfî que fur les

anciennes cartes , deux rivières éloignées l'une

de l'autre de trente lieues. Chacune des deux

cours voulut tourner cette erreur à fon avan-

tage ; celle de Lisbonne s'étendre jufqu'à

l'Oyapock , & celle de Verfailles jufqu'à Vin-

cent Pinçon. On ne put convenir de rien ;

& les terres conteftées font reliées défertes

depuis cette époque afTez reculée.

On n'aura pas la préfomption de s'ériger

en juge de ce grand procès. L'unique obfer-

vation qu'on fe permettra de faire, c'eft que
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le but de la ceffton exigée par le Portugal

,

a été de lui alîurer la navigation exclufive de

l'Amazone. Or les fujets de cette couronne

jouiront paifîblement de cet avantage , en

éloignant les limites des pofleflïons Françoifes

de vingt lieues feulement & jufqu'à la rivière

de Vincent Pinçon, fans qu'il foit nécefTaire

de les reculer de cinquante jufqu'à l'Oyapock.

XTI-
, Tout eft à faire dans la Guyane. On ne

Etataftuel
J

de la Guy a- compte a Cayeniie même que trente planta-
ne ran^01"

tions prefque toutes miférables. Le continent

eft dans un plus grand défordre encore que

Pifle. Les habitations y changent fouvent de

place. Des déferts immenfes les féparent.

Placées à une grande diftance du marché

général , elles n'ont aucune facilité pour leurs

échanges. On n'y jouit d'aucune des com-

modités que fe procurent mutuellement des

hommes réunis. Lesloix, la police, les bien-

féances, l'émulation, l'influence du miniftere:

tous ces avantages y font inconnus. Pour

l'exploitation de cent lieues de côtes , on ne

comptoit en 177$" que treize cens perfonnes

libres , & huit mille efclaves. Les productions

de la colonie étoient même au-deifous de ces

foibles moyens, parce qu'il n'y avoit dans
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les atteliers que des blancs fans intelligence

,

que des noirs fans fubordination. Les den-

rées qu'emportèrent les bâtimens venus de

l'Amérique Septentrionale ou de la Guade-

loupe & de la Martinique , ne s'élevèrent pas

à 100,000 livres, & la France ne reçut fur

fix navires que quarante quintaux de fucre

,

qui furent vendus en Europe 21c 6 livres; (Ix

cents cinquante - huit quintaux quatre -vingt-

huit livres de café , qui furent vendus ? 1,29* ].

16 fols; trois quintaux trente - quatre livres;

d'indigo, qui furent vendus 2859 livres;

cent cinquante - deux quintaux quarante -une

livres de cacao, qui furent vendus io,66S liv.

16 fols; trois mille trois quintaux cinquante-

cinq livres de rocou , qui furent vendus

187,706 livres 7 fols 6 deniers, neuf cens

foixante- douze quintaux foixante livres de

roton, qui furent vendus 24^,1 fo livres;

trois cens cinquante - trois cuirs , qui furent

vendus } 177 livres, quatorze cens vingt-deux

quintaux huit livres de bois , qui furent ven-

dus 7604 livres 5 fols 9 deniers. En tout

488,5*98 livres ; fols 5 deniers. Les 600,000 1.

que la cour dépenfa cette année comme les

autres pour cet ancien établnfement , fervi-
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rent à payer ce qu'il avoit reçu au-delà de fes

exportations. A cette époque Cayenne devoit

2,000,000 de livres au gouvernement ou aux

négocians de la métropole.

Il faut attendre quelque chofe des lumières

que M. Mallouet a répandues dans la colo-

nie ; des encouragemens que cet habile ad-

miniftrateur a fait accorder en 1777 à ceux

des colons qui fe Uvreroient à la coupe des

bois de conftruction , à la culture des fub-

/iftances , à la falaifon du poiflbn, à quel-

ques autres productions de peu de valeur,

dont il a afTuré le débouché. Il faut attendre

encore plus des arbres à épiceries. Le giro-

flier a déjà donné des clous qui ne font que

très-peu inférieurs à ceux qui nous viennent

des Moluques ; & tout annonce que le muf-

cadier ne réuffira pas moins heureufement.

Mais rien de grand ne pourra fe tenter fans

capitaux, & fans capitaux confidérables.

lis font au pouvoir d'une riche compagnie

qui s'eft formée, mais fans privilège exclufif

pour cette partie du Nouveau -Monde. Ce

corps dont le fonds primitif eft de 2, 400, 000

livres, a obtenu du gouvernement le va Ire

efpace qui s'étend depuis l'Approuague juf-

qu\i
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tju'à l'Oyapock; & toutes les facilités qu'oit

lui pouvoit raifonnablement accorder pour

mettre en valeur ce fol, regardé comme le

meilleur de la Guyane. En attendant que fes

fuecès lui permettent de s'occuper du deifé-

chement des marais & des grandes cultures,

cette affociation puiifante a tourné fes vues

vers la coupe du bois , vers la multiplication

des troupeaux , vers le coton & le cacao j

mais principalement vers le tabac.

Des efclaves cultivent depuis long-tems

,

pour leur ufage , autour de leurs cafés , cette

i dernière plante. On lui trouve les mêmes

vertus qu'au tabac du Brélll, qui s'eil ouvert

un débit aifez avantageux dans plufîeurs mar-

chés de l'Europe, & qui eft d'une nécefîité

prefque abfolue pour l'achat des noirs fur

une grande partie des côtes d'Afrique. Si cette

entreprife réuilit, la France verra diminuer

fes befoins, & fes navigateurs feront difpen-

fés d'aller chercher à Lisbonne cette portion

de leur cargaifon. Les efpérances que peut

donner Sainte-Lucie ont une autre bafe.

Les Anglois occupèrent fans oppofition cette XIÎÎi

ifle, dans les premiers jours de l'an 16^9. longu^Tcti^

Us y vivoient paifiblement depuis dix-huit ^ïsTours
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6e Londres mois , lorfqu'iin navire de leur nation , quî

failles, avoit été furpris par un calme devant la Do~

ck^reftêàla niinique , enleva quelques Caraïbes accourus

France. fur }eurs pirogues avec des fruits. Cette vio-

lence décida les fauvages de Saint-Vincent,

de la Martinique, à fe réunir aux fauvages

offenlés; & ils fondirent tous enfemble, au

mois daoût 1640, fur la nouvelle colonie.

Dans leur fureur , ils malfacrèrent tout ce

qui fe préfenta. Le peu qui échappa à cette

veng?ance , abandonna pour toujours un éta-

bliffement qui étoit encore au berceau.

Dans les premiers âges du monde, avant

qu'il fe fût formé des fociétés civiles & po-

licées, tous les hommes en général avoient

droit fur toutes les chofes de la terre. Cha-

cun pouvoit prendre ce qu'il vouloit pour

s'en lervir, & même pour confumer ce qui

étoit de nature à l'être. L'ufage que l'on fai-

foit ainfî du droit commun, tenoit lieu de

propriété. Des que quelqu'un avoit pris une

choie de cette manière, aucun autre ne pou-

voit la lui ôter fans injuftice. C'eft fous ce

point de vue, qui ne convicnr qu'a l'état de

n iture , que les nations de I'Lurope envisa-

gèrent fAmérique , loriqu elle eût été dé-
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«ouverte. Comptant les naturels du pays

pour rien, il leur fuffifoit, pour s'emparer

d'une terre, qu'aucun peuple de notre hé-t

mifphère n'en fût en poflefïion. Tel fut le

droit public , confiant & uniforme qu'on fui-

vit dans le Nouveau -Monde, & qu'on n'a

pas même eu honte de vouloir juftifier en

ce fiècle, pendant les dernières hoftilités.

Quoi ; la nature de la propriété n'eft pas

la même par-tout, par-tout fondée fur la

prife de poifeiMon par le travail, & fur une

longue & paifible jouiffance ! Européens*

pouvez-vous nous apprendre à quelle dif-

tance de votre féjour ce titre facré s'anéantit ?

Eft-ce à vingt pas? eft-ce à une lieue? eft-ce

à dix lieues? Non, dites-vous. Hé bien, ce

lie feroit donc pas à dix mille lieues. Et ne

voyez-vous pas que ce droit imaginaire que

vous vous arrogez fur un peuple éloigné,

Vous le conférez à ce peuple éloigné fur vous?

Cependant que diriez-vous, s'il pouvoit arri-

ver que le fauvage entrât dans votre contrée

,

& que, raifbnnant à votre manière, il dit:

cette terre n'eft point habitée par les nôtres

,

donc elle nous appartient? Vous avez l'Hob-

bifme en horreur dans votre voifinage; & ce

E 2



6$ Histoire des Isles Françoîses

funefte fyftème , qui fait de la force la fui

prëme loi, vous le pratiquez au loin. Allez!

après avoir été des voleurs & des afTafîins , il

ne vous reftoit plus que d'être d'exécrables

fophiftes -, & vous Tètes dévenus.

D'après ces principes , que les efprits juftes

& les cœurs droits réprouveront toujours

,

Sainte-Lucie devoit appartenir à toute puif-

fance qui voudroit ou pourroit la peupler.

Les François s'en avifèrent les premiers. Ils

y firent parler, en ié^o, quarante habitans

fous la conduite de RoinTelan, homme brave,

actif , prudent , & finguliérement aimé des

fauvages , pour avoir époufé une femme de leur

nation. Sa mort , arrivée quatre ans après

,

ruina tout le bien qu'il avoit commencé à

faire. Trois de fes fuccefTeurs furent maflacrés

par les Caraïbes , mécontens de la conduite

qu'on tenoit avec eux ; & la colonie ne faifoit

que languir, lorfqu'elle fut prife en 1664 par

les Anglois, qui f évacuèrent en 1666.

A peine étoient-ils partis , que les François

reparurent dans l'ifle. Ils ne s'y étoient p.is en-

core beaucoup multipliés , quelle qu'en fut la

caufe , lorfque l'ennemi qui les avoit chafles

la première fois , les força de nouveau , vingt
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ans après, à quitter leurs habitations. Quel-

ques-uns , au lieu d'évacuer Tille , fe réfugiè-

rent dans les bois. Dès que le vainqueur s qui

n'avoit fait qu'une invaiîon paifagère , fe fut

retiré, ils reprirent leurs occupations. Ce ne

fut pas pour long-tems. La guerre , qui bientôt

après déchira l'Europe , leur fit craindre de de-

venir la proie du premier corfaire , qui auroit

envie de les piller; & ils allèrent chercher de

la tranquillité dans les établiifemens de Lur

nation, qui avoient plus de force, ou qui

pou voient fe promettre plus de protection.

Il n'y eut plus alors de culture fuivie , ni de

colonie régulière à Sainte-Lucie. Elle étoit feu-

lement fréquentée par des habitans de la Mar-

tinique, qui y coupoient du bois, qui y fai-

foient des canots, & y entretenoient des chan-

tiers aflez confidérables.

Des foldats & des matelots déferteurs s'y

étant réfugiés après la paix d'Utrecht, il vint

en penfée au maréchal d'Eftrées d'en deman-

der la propriété. Elle ne lui eut pas été plutôt

accordée en 1718, qu'il y fit palfer un com-

mandant, des troupes, du canon, des culti-

vateurs. Cet éclat bleifa la cour de Londres v

<jui avoit des prétentions fur rifle , à raifoa

E 1
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de la priorité d'établiiîement; comme celle

de Verfailles , en vertu d'une pofTeffion rare-

ment interrompue. Ses plaintes déterminèrent

le miniftère de France à ordonner que les

chofes feroient remifes dans l'état où elles

étoient , avant la concelïîon qui venoit d'être;

faite. Soit que cette complaifance ne parût

pas fufnTante aux Angloisj foit qu'elle leur

perfuadât qu'ils pouvoient tout ofer , ils don-,

nèrent eux-mêmes, en 1722 , Sainte-Lucie

au duc de Montaigu , qui en envoya prendre

pofTeiîion. Cette oppofition d'intérêts donna

de l'embarras aux deux couronnes. Elles en

fortirent, en 173 1, en convenant que, juf-

qu'à ce que les droits refpe&ifs euflent été

éclaircis, l'ifle feroit évacuée par les deux

nations : mais qu'elles auroient la liberté d'y

faire de l'eau & du bois.

Cet arrangement nxempècha pas les François

d'y établir de nouveau en 1744, un comman-

dant, une garnifon, des batteries- Ou la cour

de Londres ne fut pas avertie de cette infidé-

lité , ou elle feignit de ne la pas voir-i parce que

fes navigateurs fe fervoient utilement de ce ca-

nal , pour entretenir avec des colonies plus ri-

ches , des liaifons interlopes que les iujets dea
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deux gouvernemens croyoient leur être égale-

ment avantageufes. Elles durèrent avec plus ou

moins de vivacité, jufqu'au traité de 1765,

qui aifura à la France la propriété fi long-tcms

& iî opiniâtrement dilputée de Sainte-Lucie.

Un entrepôt fut le premier ufa^e que la „ XIV :

r r 1
Premières

cour de Verfailles le proposa de faire de ion opérations

acquifition. Depuis que les iiles du Vent ce à Sainte»

avoient abattu leurs forêts, étendu leurs cul-
Lucie -

tures , & perdu la reifource du Canada & de

la Louyfiane, il étoit devenu impoïîîble de

s'y palfer des bois & des beltiaux de l'Améri*

que Septentrionale. On avoit cru voir de

grands inconvéniens à l'admiflion directe de

ces fecours étrangers > & Sainte -Lucie fut

choifie pour les échanger contre les firops de

la Martinique , de la Guadeloupe. L'expérien-*

ce ne tarda pas à démontrer que c'étoit un

plan chimérique.

Pour que cet arrangement pût avoir fou

exécution , il faudroit que les Américains.

dépofâiTent leurs cargaifons, qu'ils les gar-

dâlfent fur leurs navires, ou qu'ils les ven-

dirent à des négocians établis dans l'ifle : trois

combinaifons dont aucune n'eft praticable.

Jamais les navigateurs ne fe détermineront

E 4



72 Histoire des Isles Françoises

à mettre a terre leur bétail , dont la garde , ïa

nourriture , les accidens les ruineroient infail-

liblement , ni à dépoter dans des magafîns des

bois d'un trop mince prix, d'un trop gros vo-

lume ,
pour foutenir les frais d'un loyer, jamais

ils n'attendront fur leur bord des acheteurs

éloignés qui pourroient ne pas arriver. Jamais

ils ne trouveront des acheteurs intermédiaires

,

dont le miniftère feroit néceriairement fi cher,,

qu'on ne pourroit pas l'employer.

Le propriétaire des firops a les mêmes rai-

fons d'éloignement pour ce marché. Les voi-

tures , le coulage & la commiflîon réduiroient

à rien fa denrée. Si l'Anglois fe déterminoit à

acheter les firops plus cher qu'il ne les payoit,

il fe verroit forcé d'augmenter dans la propor-

tion fes marchandifes , dont le confommateur

ne voudroit plus après ce furhauffement.

Détaché de la première idée qu'il avoit

eue , fans y renoncer formellement , le mi-

niftère de France, s'occupa, dès 1763, du

foin de former des cultures à Sainte-Lucie.

Le projet étoit fage , mais l'exécution fut folle.

Si le gouverneur & l'intendant de la Marti-

nique dont cette ifle n'eft éloignée que de

ftpc lieues, avoient été chargés de l'opéra-
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tion , les colons qu'on y auroit fait pafTer

,

auroient obtenu les fecours que peut aifémenc

fournir un établilfement qui remonte à plus

d'un fiècle. La précipitation, la paffion des

nouveautés , le defîr de placer des parens

ou des protégés , d'autres motifs peut-être

encore plus blâmables, firent préférer l'envoi

d'une adminiftration indépendante qui ne de-

voit avoir des liaifons qu'avec la métropole.

Cette mauvaife combinaifon coûta 7,000,003

au fifc , & à l'état huit ou neuf cens hommes

,

dont la fatale deftinée infpire plus de pitié

que de furprife. Sous les tropiques , les co-

lonies le mieux établies coûtent habituelle-

ment la vie au tiers des foldats qui y font

envoyés , quoique ce foient des hommes

fains , robuftes & bien foignés : eft-il étonnant

que des miférables , ramaiTés dans les boues

de l'Europe & livrés à tous les fléaux de

lindigence , à toutes les horreurs du défef-

poir, aient miférablement péri dans une iHe

inculte & déferte?

L'avantage de la peupler étoit réfervé aux

établiiremens voifîns. Des François
, qui

avoient vendu très - avantageufement leurs

plantations de h Grenade aux Anglois, ont
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porté à Sainte -Lucie une partie de leurs

capitaux. Un grand nombre des cultivateurs

de Saint-Vincent , indignés de fe voir réduits

à acheter un fol qu'ils avoient défriché avec

des fatigues incroyables, ont pris la même

route. La Martinique a fourni des habitans,

dont les poifeirions étoient peu fécondes ou

bornées , & des négocians qui ont retiré quel-

ques fonds de leur commerce pour les confier

à l'agriculture. On leur a diftribué à tous gra-

tuitement des terres.

Onenlopi- C'eût été un préfent funefte , fi le préjugé

nion faut-il établi contre Sainte- Lucie, avoit eu quelque
avoir de "

Sainte -Lu- fondement. La nature, difoit-on, lui avoit

refufé tout ce qui peut conftituer une colonie

de quelque importance. Dans l'opinion pu-

blique , fon terroir inégal n'étoit qu'un tuf

aride & pierreux qui ne paieroit jamais les

dépenfes qu'on feroit pour le défricher. L'in-

tempérie de fon climat devoit dévorer tous

les audacieux que l'avidité de s'enrichir ou

le défefpoir y feroient paifer. Ces idées étoient

généralement reçues.

Dans la vérité , le fol de Sainte-Lucie n'eft

pas mauvais fur les bords de la mer, & il de-

vient meilleur à mefure qu'on avance dans les.
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terres. Tout peut être défriché, à l'exception

de quelques montagnes hautes & efc-arpées,

fur lefquelles on remarque aifément des traces

d'anciens volcans. Il refte encore dans une

profonde vallée huit ou dix excavations de

quelques pieds de. diamètre où l'eau bout de

la manière la plus effrayante. On ne trouve

pas, à la vérité, dans l'iile , de grandes plai-

nes, mais beaucoup de petites où le fucre

peut être heureufement cultivé. La forme

étroite & alongée de cette poflHîîon en ren-

dra le tranfport aifé , dans quelques lieux que

les cannes foient plantées.

L'air , dans l'intérieur de Sainte - Lucie »

n'eft que ce qu'il étoit dans les autres ifles

,

avant qu'on les eût habitées : d'abord impur

& mal-fain ; mais à mefure que les bois font

abattus , que la terre fe découvre , il devient

moins dangereux. Celui qu'on refpire fur

une partie des côtes eft plus meurtrier. Sous

}e vent , elles reçoivent quelques foibles

rivières qui , partant des pieds des mon-

tagnes , n'ont pas aifez de pente pour entraî-

ner les labiés dont le flux de l'océan em-

barrafTe leur embouchure. Cette barrière in-

furmontable fait qu'elles forment au milie»
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des terres des marais infects. Une raifon (I

ienfible avoit fuffi pour éloigner de ces can-

tons le peu de Caraïbes qu'on trouva dans

Pifle , en y abordant la première fois. Les

François poufles dans le Nouveau -Monde

par une paflion plus violente que l'amour

de la confervation , ont été moins difficiles

que des fauvages. C'eft dans cette étendue

qu'ils ont principalement établi leurs cultu-

res. Plufieurs ont été punis de leur aveugle

avidité. D'autres le feront un jour, à moins

qu'ils ne conftruifent des digues, qu'ils ne

creufent des canaux pour procurer aux eaux

de l'écoulement. Le gouvernement en a déjà

donné l'exemple dans le port principal de

Pifle y quelques citoyens l'ont fuivi, & il eft

à croire , qu'avec le tems , une pratique fi

utile deviendra générale.

XVI. Jjéja fe font formées , dans la colonie ,
Etat actuel

J
.

de la coio- onze paroiifes , prefque toutes fous le vent.
nie de Sain- ^ , r r i / < • i

te-Lucie. Cette prererence , donnée a une partie de

l'ifle fur l'autre, ne vient pas de la fupério-

rité du fol : mais du plus ou du moins de faci-

lité à recevoir, à expédier des navires. Avec

le tems, l'efpace qu'on a d'abord négligé, fera

occupé à fon tour
?
parce qu'on découvre tous
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les jours des ances où il fera pofîible d'em-

barquer fur des canots toutes fortes de pro-

ductions.

Un chemin qui fait le tour de Pille , & deux

chemins qui la traverfent de l'eft à l'oueft , don-

nent les facilités qu'on pouvoit defirer pour por-

ter les denrées des plantations aux embarcadai-

res. Avec du tems & des richeffes , ces routes

parviendront à un degré de folidité qu'on ne

pouvoit leur donner d'abord , fans des dépenfes

trop considérables pour un établilTement naif.

fant. Les corvées , dont ces chemins font l'ou-

vrage, ont retardé les cultures & excité bien

des murmures! mais les colons commencent

à bénir la main fage & ferme , qui a ordon-

né, qui a conduit cette opération pour leur

utilité. Leur fardeau a été un peu allégé , dans

les derniers tems , par l'attention qu'ont eue

les adminiftrateurs d'appliquer à ces travaux

les taxes exigées pour les affranchuTemens.

Au premier Janvier 1777 , la population

blanche de Sainte Lucie s'élevoit à deux mille

trois cens perfonnes de tout âge & de tout

fexe. Il y avoit mille cinquante noirs ou mu-

lâtres libres , & feize mille efclaves. La colo-

nie comptoit parmi fes troupeaux onze cens
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trente mulets ou chevaux, deux mille chiquait*

te-trois bètes a cornes , trois mille fept cens dix-

neuf moutons ou chèvres.

Cinquante -trois fucreries qui occupoient

quinze cens quarante-un quarrés de terre; cinq

millions quarante mille neufcens foixante-deux

pieds de café ; un million neuf cens quarante-

cinq mille fept cens douze pieds de cacao ;

cinq cens quatre-vingt-dix-fept quarrés de co-

ton formoient fes cultures.

Ces produits réunis étoient vendus dans l'ifle

même un peu plus de 5,000,000 livres. Les

deux tiers étoient livrés aux Américains , aux

Anglois & aux Hollandois, en poflefTion de

fournir librement aux befoins de la colonie. Le

refte étoit porté à la Martinique, dont on dé-

pendoit, & d'où on tiroit quelques marchandi-

fes, quelques boiflbns arrivées de la métropole.

Appuyés fur le caractère & les lumières

du comte d'Ennery , fondateur de cet éta-

WifTcment , nous avions affilié que lorfque

Sainte-Lucie, qui a quarante lieues de circuit,

feroit parvenue à toute fa culture, elle potir-

rôit occuper cinquante à foixante mille ef-

claves , & donner pour neuf ou dix millions

fie denrées. D'autres adminiltrateurs ont
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depuis confirmé ce grand témoignage. Par

quelle fatalité cet établiffement a-t-il donc

fait fî peu de progrès , malgré tous les en-

couragemens qu'il a reçus ?

C'eft que, dès l'origine, on donna préci- XVII.

., , Obftacles

pitamment des propnetes a des vagabonds qui fe font

qui n'avoient , ni l'habitude du travail , ni
JJ£?r2

*£*

aucun moyen d'exploitation : c'eft qu'on Sainte-Lu-

cie,

accorda un fol immenfe à des fpéculateurs

avides qui n'étoient en état de mettre en

valeur que quelques arpens: c'eft que les

terres intérieures furent diftribuées , avant

que les bords euifent été défrichés : c'eft

que les fourmis qui défoloient il cruellement

la Martinique , ont porté le même ravage

dans les fucreries naiïTantes de Sainte-Lucie :

c'eft que le café y a éprouvé la même dimi-

nution que par-tout ailleurs : c'eft enfin que

Padminiftration n'y a été ni afTez régulière,

ni afTez fuivie , ni afTez éclairée. Quels re-

mèdes employer contre tant d'erreurs , con-

tre tant de calamités ?

Il faudra établir un gouvernement plus

ferme, une police plus exa&e. 11 faudra dé-

pouiller de leur territoire, ceux qui n'au-

ront pas au moins rempli en partie l'enga-
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gement qu'ils avoient contra&é de le rendre

utile. Il faudra, par des réunions fagement

réglées , rapprocher , le plus qu'on pourra j

des plantations féparées par des diftances qui

leur ôtent la volonté & la facilité de s'en-

tr'aider. Il faudra contraindre légalement tous

les débiteurs à refpecter des créances dont

il fe l'ont habituellement joués. Il faudra

alfurer pour une longue fuite d'années & par

des actes authentiques aux navigateurs de

toutes les nations la liberté de leurs liaifons

avec cette ifle. On devroit aller plus loin.

Les François de la métropole ne veulent

pas & ceux des ifles ne peuvent pas mettre

en valeur Sainte - Lucie. Beaucoup d'étran-

gers , au contraire , ont offert d'y porter leur

înduftrie & leurs capitaux, Ci on vouloit fup-

primer le barbare droit d'aubaine: droit qui

s'oppofe au commerce réciproque des na-

tions; qui repoufle le vivant & dépouille le

mort; qui déshérite l'enfant de l'étranger;

qui condamne celui-ci à laifTer Ion opulence

dans fa patrie , & qui lui interdit ailleurs

toute acquifîtion , foit mobiliaire , foit fon-

cière: droit qu'un peuple, qui aura les pre-

mières notions de bonne politique , abolira

chez
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thez lui , & dont il fe gardera bien de folli-

citer l'extinction dans les autres contrées. Il

faut efpérer que la cour de Versailles ne

s'opiniatrera pas plus long - tems à rejetter

le feul moyen de tirer une colonie intérêt

fante dé l'état de langueur où des fléaux

qu'il nétoit pas poffible de détourner & les

vices d'une mauvaife adminiftration l'ont

plongée.

Lorfqu'on aura pris les mefures convena- XVlir.

i <-, n m Moyens
blés pour rendre Sainte-Lucie normalité, le que la cour

miniftere de France pourra fe livrer au fyf- îesfe^ro-"

tème qu'il paroit avoir adopté de défendre Pofe P 0l,r
^ * * mettre

fes colonies par des fortereifes. Pour garder Sainte-Lu-
pjp n l'shri

cette iile , il fuffira de garantir de toute in- ,i eYinva-

fulte le port du Carénage.

Ce port , le meilleur des Antilles , réunit

plufieurs avantages. On y trouve par - tout

beaucoup d'eau ; la qualité de fon fonds eft

excellente ; la nature y a formé trois caré-

nages parfaits , l'un pour les plus grands bâ-

timens , les deux autres pour des frégates.

Trente vaùTeaux de ligne y feroient à l'abri

des ouragans les plus terribles. Les vers ne

l'inreftent pas encore. Les vents font tou-

jours bons pour en fortir ; & l'efeadre la

F

fi un
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plus nombreufe feroit au large en moins

d'une heure.

Une pofition fi favorable
, peut non - feu-

, lement défendre toutes les poffeifions natio-

nales , mais menacer encore celles de fen-

nemi , dans toute l'étendue de l'Amérique.

Les forces maritimes de l'Angleterre , ne

fauroient couvrir tous les lieux. La plus

foible efcadre , partie de Sainte - Lucie , por-

teroit, en peu de jours, la défolation dans

les colonies , qui , paroilTant les moins ex-

pofées, feroient dans la plus grande fécurité.

Pour l'empêcher de nuire, il faudroijt blo-

quer le port du Carénage s & cette croifiere

,

auiïi difpendieufe que fatigante , pourroit

encore être bravée impunément par un hom-

me hardi , qui oferoit tout ce qu'on peut

ofer en mer.

Le Carénage , qui a l'inconvénient d'ex-

pofer au danger d'être pris , les vaifleaux

qui font à fa vue , n'a jamais paru digne

d'attention à la Grande-Bretagne , allez puif-

fante , atfez éclairée , pour penfer que c'eft

aux vaifièaux à protéger les rades , & non

K rades à protéger les vaiiîeaux. Pour la

France, ce port pofïêde la plus grande dé-
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£mfe maritime ; c'eft-àdire , une pofition qui

empêche les vaiilèaux d'y entrer fous voile.

Il faut alonger plusieurs touées , pour y pé-

nétrer. On ne peut louvoyer entre fes deux

pointes. Le fond augmentant tout d'un coup ,

& paifant près de terre de vingt-cinq à cent

bralfes, ne permettroit pas aux attaquans de

s'y emboifer. Il ne peut y entrer qu'un navire

à la fois ; & i) feroit battu en même tems de

l'avant & des deux bords par des feux mafqués.

Si l'ennemi vouloit infulter le port , il

feroit réduit à faire fa defcente à l'ance du

Choc ; plage d'une lieue qui n'eft féparée du

Carénage, que par la pointe de la Vigie qui

forme cette ance. Maître de la Vigie , il cou-

leroit bas ou forceroit d'amener tous les

vaiffeaux qui fe trouveroient dans la rade ;

& ce feroit fans perte , de fou côté , parce

que cette péninfule , quoique dominée par

une citadelle bâtie de l'autre côté du port,

couvriroit l'alfaillant par fon revers. Celui-ci

n'auroit befbin que de mortiers: il ne tireroit

pas un coup de canon > il ne hafarderoit pas

la vie d'un homme.

S'il fuffifoit de fermer à l'ennemi l'entrée

du port , il feroit inutile de fortifier la Vigie.

F 2,



84 Histoire des Isles Fra^çoïsës

Sans cette précaution , on l'empècheroit biefi

d'y pénétrer: mais il faut protéger les vaif-

féaux de la nation. 11 faut qu'une petite efca-

dre y puiiTe braver les forces ennemies , les

réduire à la bloquer , profiter de leur abfence

ou d'une faute , ce qui ne fe peut faire fans

fortifier le fommet de la péninfule. On nef

doit pas fe diiîimuler , qu'en multipliant ainlî

les points de défenfe , on augmentera le be-

foin d'hommes : mais s'il y a des vaiflèaus

dans le port, leurs matelots & leurs canon-

mers feront chargés de la défenfe de la Vigie

,

& ils s'y porteront avec d'autant plus de

vigueur, que le falut de l'efcadre en dépen-

dra. Si le port eft fans batimens , la Vigie

fera abandonnée ou peu défendue ; & voici

pourquoi.

De l'autre côté de la fade , eft une hauteur

nommée le Morne fortuné. Le plateau de cette

hauteur offre une de ces poiîtions heureufes,

qu'on trouve rarement , pour y conftruire

une citadelle dont l'attaque n'exigera guère

moins d'appareil que les meilleures places

de l'Europe. Cette fortification actuellement

projettée , & qui fera fans doute un jour exé-

cutée, aura l'avantage de défendre Tance du
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Carénage dans tous fes points ; de commander

à toutes les élévations qui l'entourent ; de

rendre à l'ennemi le port impraticable s de

mettre en iùreté la ville qu'on doit conftruire

fur la croupe de la montagne ; d'empêcher

,

enfin , l'aifàiliant de pénétrer dans Tille ,

quand même il auroit fait fa defcente au choc

& qu'il le feroit emparé de la Vigie. Des

combinaifons plus approfondies fur les pré-

cautions qu'exigeroit la confervation de Sain-

te-Lucie , doivent être réfervées aux gens

de fart.

Certes, ce n'eft pas une orgueilleufe pré-

tention qui nous a engagés dans une matière

,

qui eft iî contraire à notre profefîion, & qui

fuppofe tant d'études qui nous font étran-

gères , & une fi longue expérience dans ceux

qui l'exercent. Mais le 2ele > mais l'amour

du bien, mais le patriotifme répandent fur

tout les regards de l'homme & du citoyen.

Son cœur s'échauffe. Il réfléchit. S'eft-il per-

fuadé qu'il entrevoyoit le bien ? Il faut qu'il

parle. Il fe reprocheroit fon filence. " Si

„ mes idées font juftes , fe dit-il à lui-même

,

« peut-être qu'on en profitera; fi elles font;

ï? faulfes , le pis qu'il puiife en arriver , c'eli
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3, qu'on en fourie , en rrfaccordant le nom

,j de bon - homme , dont le .vénérable abbé

,5 de Saint- Pierre fe glorifioit. J'aime mieux

s, rifquer d'être ridicule que de manquer

,j l'occallon d'être utile „. Ce devoir, bien

ou. mal rempli, fixons l'attention du lecteur

fur la Martinique.

XIX. Cette iile a feize lieues de longueur «fe qua-
le^Fran-

.

, ,

coi s'éta- rante-cinq de circuit, ians y comprendre les

la' Martini- ^PS Qu i avancent quelquefois deux & trois

que for les
]jeues dans la mer . Elle eft extrêmement ha-

rutnes des

Caraïbes, chée , & par - tout entrecoupée de monticu-

les , qui ont, le plus fouvent, la forme d'un

cône. Trois montagnes dominent fur ces pe-

tits fommets. La plus élevée porte l'emprunte

inerKiqable d'un ancien volcan. Les bois dont

elle eft couverte , y arrêtent 11ms celle les

nuages , y entretiennent une humidité mal-

faine , qui achevé de la rendre affreufe ,

inacceiîîble , tandis que les deux autres font

prefque entièrement cultivées. De ces mon-

tagnes , mais fur-tout de la première , fartent

les nombreufes fources dont l'ifle eft arrofée.

Leurs eaux, qui coulent en foibles ruiifeaux,

ie changent en torrens au moindre orage.

Elles tirent leur qualité du terrein qu'elles
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traverfent: excellentes en quelques endroits,

& fi mauvaifes en d'autres, qu'il faut leur

fubilituer pour la boiifon , celles qu'on ramaiïe

dans les faifons pluvieufes.

Denambuc, qui avoit fait reconnoître la

Martinique, partit, en 16^5", de Saint-

Chriftophe , pour y établir fa nation. Ce ne

fut pas de l'Europe qu'il voulut tirer fa po-

pulation, il prévoyoit que des hommes fati-

gués par une longue navigation, périroient

la plupart en arrivant, ou par les intempé-

ries d'un nouveau climat , ou par la milere

,

qui fuit prefque toutes les émigrations. Cenfe

hommes qui habitoient depuis long-tems dans

fon gouvernement de Saint - Chriftophe ,

braves, actifs, accoutumés au travail & à la

fatigue ; habiles à défricher la terre , à former

des habitations ; abondamment pourvus de

plants de patates & de toutes les graine3

convenables , furent les feuls fondateurs do

la nouvelle colonie.

Leur premier établiflèment fe fit fans trou-

ble. Les naturels du pays , intimidés par les

armes* à feu , ou féduits par des protestations

,

abandonnèrent aux François la partie de l'iilo

qui regarde au couchant & au. midi., poui?

F 4
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fe retirer dans l'autre. Cette tranquillité fut

courte. Le Caraïbe, voyant fe multiplier de

jour en jour ces étrangers entreprenans , fentit

qu'il ne pouvoit éviter fa ruine, qu'en les

exterminant eux-mêmes ; & il aflbcia les fau-.

vages des ifles voiiines à fa politique. Tous

enfemble , ils fondirent fur un mauvais fort x

qu'à tout événement on avoit conftruit : mais

ils furent reçus avec tant de vigueur qu'ils

fe replièrent , en laiifant fept ou huit cens de

leurs meilleurs guerriers fur la place. Cet

échec les fit difparoitre pour long - tems ; &
ils ne revinrent qu'avec des préfens , & des

difeours pleins de repentir. On les accueillit

amicalement j & la réconciliation fut fcellce

de quelques pots d'eau-de-vie qu'on leur fit

boire.

Les travaux avoient été difficiles, jufqu'à

cette époque. La crainte d'être furpris obli-

geoit les colons de trois habitations , à fe

réunir toutes les nuits dans celle du milieu

qu'on tenoit toujours en état de défenfe.

C'eft - là qu'ils dormoient fans inquiétude ,

£ous la garde de leurs chiens & d'une fenti-

jielle. Durant le jour, aucun d'eux ne mar-

çhoit qu'avec fou fuiîl, & deux piftolets à
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fa ceinture. Ces précautions ceflerent, lorf-

que les deux nations fe furent rapprochées :

mais celle dont l'amitié & la bienveillance

avoient été implorées , abufa fi fort de là

fupériorité , pour étendre fes ufurpations ,

qu'elle ne tarda pas à rallumer dans le cœur

de l'autre une haine mal éteinte. Les fauva-

ges , dont le genre de vie exige un territoire

vafte, fe trouvant chaque jour plus reiferrés,

eurent recours à la rufe, pour arfoiblir un

ennemi, contre lequel ils n'ofoient plus em-

ployer la force. Ils fe partageoient en petites

bandes ; ils épioient les François qui fréquen-

toient les bois 5 ils attendoient que le chaifeur

eût tiré fon coup ; & fins lui donner le tems

de recharger fon fufil , ils fondoient fur lui

brufquement & Paflbmmoient. Une vingtaine

d'hommes avoient difparu , avant qu'on eût

fu comment. Dès qu'on en fut inftruit , on

marcha contre les agreffeurs ; on les battit ;

on brûla leurs carbets ; on manacra leurs,

femmes , leurs enfans , & ce qui avoit échappé

à ce carnage, quitta la Martinique en 165*8

,

pour n'y plus reparoitre.

Les François, devenus par cette retraite, * K
\

' Premiers

fenas poifeifeurs de l'ifle entière , occupèrent travaux des
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François à tranquillement les poftes qui çonvenoient le
la Martini- ,

L '

que. mieux à leurs cultures. Ils formoient alors

deux clalTes. La première étoit compofée de

ceux qui avoient pavé leur paflage en Amé-

rique : on les appelloit habitans. Le gou-

vernement leur diftribuoit des terres en toute

propriété, fous la charge d'une redevance

annuelle. Ils étoient obligés de faire la garde

chacun à leur tour, & de contribuer à pro-

portion de leurs moyens, aux dépenfes qu'exi-

geoient l'utilité & la fureté communes. A leurs

ordres , étoient une foule de miférables , qu'ils

avoient amenés d'Europe à leurs frais , fous

le nom d'engagés. C'étoit une efpece d'efcla-

vage qui duroit trois ans. Ce terme expiré

,

les engages devenoient , par le recouvrement

de leur liberté , les égaux de ceux qu'ils

avoient fervis.

Les uns & les autres s'occupèrent d'abord

uniquement du tabac & du coton. On y
joignit bientôt le rocou & l'indigo. La culture

du fucre ne commenqa que vers fan léfo.

Benjamin Dacofta, l'un de ces juifs qui puilent

leur induftrie dans roppretfion même où eit

tombée leur nation après l'avoir exercée

,

planta, dix ans après, des cacaotiers. "Soa
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exemple fut fans influence jufqu'en 1684, où

le chocolat devint d'un ufage affez commun

dans la métropole. Alors le cacao fut la ref-

fource de la plupart des colons , qui n'avoient

pas des fonds fuffifans pour entreprendre la

culture du fucre. Une de ces calamités , que

les faifons apportent & verfent , tantôt fur

les hommes & tantôt fur les plantes, fit périr,

en 1727, tous les cacaotiers. La défolation

fut générale parmi les habitans de la Marti-

nique. On leur préfenta le -carier, comme

une planche après le naufrage.

Le miniftere de France avoit requ des

Hollandois en préfent, deux pieds de cet

arbre , qui étoient confervés avec foin dans

Je jardin royal des plantes. On en tira deux

rejettons. M. Delclieux, chargé, en 1726,

de les porter à la Martinique , fe trouva fur

un vaiifeau où l'eau devint rare. Il partagea,

avec fes arbuftes , le peu qu'il en recevoit

pour fa boiifon ; & par ce généreux facrifice

,

il parvint à fauver la moitié du précieux

dépôt qui lui avoit été confié. Sa magnani-

mité fut récompenfée. Le café fe multiplia

avec une rapidité , avec un fuccès extraordi-

naires 3 & ce vertueux citoyen a joui jufqu'à



92 Histoire des Isles Françoises

la fin de 1774, avec une douce fatisfection

du bonheur 11 rare d'avoir fauve, pour ainii

dire , une colonie importante , & de l'avoir

enrichie d'une nouvelle branche d'induftrie.

Indépendamment de cette reffource , la Mar-

tinique avoit des avantages naturels , qui

fembloient devoir l'élever en peu de tems à

une fortune confidérable. De tous les éta-

blilfemens François , elle a la plus heureufe

fituation , par rapport aux vents qui régnent

dans ces mers. Ses ports ont l'ineftimable

commodité d'offrir un afyle fur contre les

ouragans qui défolent ces parages. Sa pofition

l'ayant rendue le fiege du gouvernement

,

elle a reçu plus de faveurs , & joui d'une

administration plus éclairée & moins infidelle.

L'ennemi a conftamment refpeclé la valeur

de fes habitans , & l'a rarement provoquée ,

fans avoir lieu de s'en repentir. Sa paix in-

térieure n'a jamais été troublée , même lorf-

qu'en 1717, excitée par un mécontentement

général, elle prit le parti, peut-être audacieux,

mais conduit avec mefure , de renvoyer en

Europe un gouverneur & un intendant qui

la faifoient gémir fous le defpotifme de leur

avarice. L'ordre, la tranquillité, l'union que
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les colons furent maintenir en ce tems d'anar-

chie , prouvèrent plus d'averfion pour là

tyrannie, que d'éloignement pour l'autorité,

& juftifierent, en quelque forte, aux yeux

de la métropole , ce que cette démarche avoit

d'irrégulier & de contraire aux principes

reçus.

Malgré tant de 'moyens de profpérité , la

Martinique , quoique plus avancée que les

autres colonies Françoifes, l'étoit cependant

fort peu à la fin du dernier fiecle. En 1700,

elle n'avoit en tout que fix mille cinq cens

quatre-vingt-dix-fept blancs. Le nombre des

fauvages , des mulâtres , des nègres libres

,

hommes , femmes , enfans , n'étoit que de

cinq cens fept. On ne comptoit que quatorze

mille cinq cens foixante-fix efclaves. Tous

ces objets réunis ne formoient qu'une popu-

lation de vingt-un mille fix cens quarante

perfonnes. Les troupeaux fe réduifoient à

trois mille fix cens foixante-huit chevaux ou

mulets, & à neuf mille deux cens dix -fept

bètes à corne. On cultivoit un grand nom-

bre de pieds de cacao , de tabac , de coton ,

& l'on exploitoit neuf indigoteries , & cent

quatre-vingt-trois foibles fucreries.
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XXI. Lorfque les guerres longues & cruelles qui
La Marti-

,

nique jette portaient la défolation fur tous les continens

éclat. Cau- & ûr toutes les mers du monde, furent ailbu-

f

n>r

e

éritJ

e

Ples ' * ^ue *a France eut abandonné des

projets de conquête, & des principes d'ad-

miniftration qui l'avoient long-temps égarée,

la Martinique forcit de Pefpece de langueur

où tous ces maux l'avoient lailfée. Bientôt

fes profpérités furent éclatantes: elle devint

le marché général des établiifemens. natio-

naux du Vent. C'étoit dans fes ports que les

ifles voifines vendoient leurs produ&ions ;

c'étoit dans fes ports qu'elles achetoient les

marchandifes de la métropole. Les naviga-

teurs François ne dépofoient, ne formoient

leurs cargaifons que dans fes ports. L'Europe

ne connoiifoit que la Martinique. Elle mérita

d'occuper les fpéculateurs , comme agricole

,

comme agente des autres colonies , comme

commerçante avec l'Amérique Efpagnole &
Septentrionale.

Comme agricole, elle occupoit, en 1756,

foixante - douze mille efclaves , fur un fol

nouvellement défriché en grande partie , &
qui donnoit par coniéquent des récoltes très-

abondantes.
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Ses rapports avec les autres ifles lui va-

loient la commiflion & les frais de tranfport,

parce qu'elle feule avoit les voitures. Le

gain qu'elle faifoit pouvoit s'élever au dixiè-

me de leurs productions , qui devenoient de

jour en jour plus considérables. Ce fonds

de dette rarement perqu , leur étoit laiiTe

pour l'accroiifement de leurs cultures. 11

étoit augmenté par des avances en argent

,

en efclaves , en autres objets de premier

befoin, qui, rendant de plus en plus la Mar-

tinique créancière des colonies , les tenoic

toujours dans fa dépendance , fans que ce

fût à leur préjudice. Elles s'enrichiiToient

toutes par fon fecours , & leur profit tour-

noit à fon utilité.

Ses liaifons avec Fifle Royale , avec le

Canada , avec la Louyfiane , lui procuroient

le débouché de fon fucre commun, de fon

café inférieur , de fes firops & tafHas que la

France rejettoit. On lui donnoit en échange

de la morue , des légumes fecs, du bois de

fapin & quelques farines.

Dans fon commerce interlope aux côtes

de l'Amérique Efpagnole , tout compofé de

marchandifes de fabrique nationale , elle
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gagnoit le prix du rifque auquel le marchand

François ne vouloit pas s'expofer. Ce trafic

moins utile que le premier dans fon objet

,

étoit d'un bien plus grand rapport dans fes

effets. Il lui rendoit un bénéfice de quatre-

vingt ou quatre-vingt-dix pour cent , fur

une valeur de trois à quatre millions , qu'on

portoit tous les ans à Caraque , ou dans les

colonies voifines.

Tant d'opérations heureufes avoient fait

entrer dans la Martinique un argent immenfe.

Douze millions y circuloient habituellement

avec une extrême rapidité. Ceft peut-être

le feul pays de la terre où l'on ait vu le nu-

méraire en telle proportion , qu'il fut indif-

férent d'avoir des métaux ou des denrées.

L'étendue de fes affaires attiroit annuelle-

ment dans fes ports deux cens bâtimens de

France , quatorze ou quinze expédiés par la

métropole pour la Guinée , trente du Ca-

nada, dix ou douze de la Marguerite & de

la Trinité ; fans compter les navires Anglois

& Hollandois qui s'y gliibient en fraude. La

navigation particulière de Fille aux colonies

feptentrionales, au ôontinent Efpagnol , aux

ifles du Vent, occupoit cent trente bateaux

de
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tie vingt à foixante-dix tonneaux , monté?

par fix cens matelots Européens de toutes

les nations, & par quinze cens efclaves for-

més de longue main à la marine.

Dans les premiers tems , les navigateurs ^„a
g

qui fréquentoient la Martinique abordoient dont fe fifr»

v r , , , , «rit le com-<

dans les quartiers ou le recoitoient les cien- metce à fa

rées. Cette pratique , qui fembloit naturel- Ôue?
1"1"

le , étoit remplie de difficultés. Les vents

du Nord & du Xord-Eft qui régnent fur une

partie des côtes , y tiennent habituellement

la mer dans une agitation violente. Les bon-

nés rades , quoique multipliées , y font aiTez

considérablement éloignées , foit entre elles

,

foit de la plupart des habitations. Les cha-

loupes deftinées à parcourir ces intervalles,

étoient fouvent retenues dans l'inadion par

le gros tems , ou réduites à ne prendre que

la moitié de ce qu'elles pouvoient porter.

Ces contrariétés retardoient le déchargement

du vaille-an, & prolongeoient le tems de fou

chargement. Il réfultoit de ces lenteurs un

grand dépériflement des équipages , & une

augmentation de dépenfes pour le vendeur

& pour l'acheteur.

Le commerce qui doit mettre au nombre

G
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de fes plus grands avantages , celui d'acce-*

lérer fes opérations, perdoit de fon activité

par un nouvel inconvénient : c'étoit la né-

ceifité où fe trouvoit le marchand , même
dans les parages les plus favorables, de ven-

dre fes car^uifons par petites parties. Si quel-

que homme induftrieux le déchargeoit de ces

détails, fon entreprife devenoit chère pour

ïes colons. Le bénéfice du marchand fe me-

fure fur la quantité des marchandées qu'il

vend. Plus il vend, plus il peut s'écarter

du bénéfice qu'un autre qui vend moins eft

obligé de faire.

Un inconvénient plus confidérable enco-

re , c'eft que certaines marchandifes d'Europe

furabondoient en quelques endroits , tandis

qu'elles manquoient en d'autres. L'armateur

étoit lui-même dans l'impoiîibilité d'affortir

convenablement fes cargaifens. La plupart

des quartiers ne lui oifroient pas toutes les

denrées, ni toutes les fortes de la même

denrée. Ce vuide Pobligeoit de faire plu-

fieurs efclaves, ou d'emporter trop ou trop

peu de productions convenables au port où

il devoit faire fon retour.

Les vaiffeaux eux-mêmes éprou voient de
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grands embarras. Plufieurs avoient befoin dé

fe caréner ; la plus grande partie exigeoit

au moins quelque réparation. Ces fecours

manquoient dans les rades peu fréquentées

,

où les ouvriers ne s'établhToient point dans

la crainte de ne pas trouver affez doccu-

pation. Il falloit donc aller fe radouber dans

certains ports, & revenir prendre fon char-

gement dans celui où l'on avoit fait fa vente.

Toutes ces courfes ëmportoient au moins

trois ou quatre mois.

Ces inconvéniens , & beaucoup d'autres

,

firent defirer à quelques habitans & à tous

3es navigateurs, qu'il fe formât un entrepôt

où les objets d'échange entre la colonie & la

métropole, fuffent réunis. La nature paroi£

foie avoir préparé lé fort Royal pour cette

deftination. Son port étoit un des meilleurs

des ides du Vent , & fa fûreté fi généralement

connue, que lorfqu'il étoit ouvert aux bâti-

mens Hollandois , la république ordonnoit

qu'ils s'y retirâfTent dans les mois de juin ;

de juillet & d'août , pour fe mettre à l'abri

des ouragans fi fréquens & fi furieux dans ces

parages. Les terres du Lamentin, qui n'en

font éloignées que d'une lieue, étoient les»

G 2
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plus fertiles, les plus riches de la colonie*.

Les nombreufes rivières qui arrofvient ce

pays fécond , portaient des canots chargés

,

jufqu'à une certaine diftance de leur embou-

chure. La protection des fortifications , aflu-

roit la jouilFance paifible de tant d'avantages.

Mais ils étaient contrebalancés par un terri-

toire marécageux & mal-fain. D'ailleurs cette

capitale de la Martinique étoit l'afyle de la

marine militaire , qui dédaignoit alors , qui

même opprimoit la marine marchande. Ainfî

le fort Royal ne pouvant devenir le centre

des affaires, elles fe portèrent à Saint-Pierre.

Ce bourg qui , malgré les incendies qui

l'ont réduit quatre fois en cendres, contient

encore dix-huit cens maifons, eft fitué fur la

côte occidentale de fille, dans une anfe ou

enfoncement, à -peu -près circulaire. Une

partie eft bâtie le long de la mer fur le rivage

même ; on l'appelle le mouillage : c'eft-là où

font les vaiiTeaux & les magafins. L'autre

partie du bourg eft bâtie fur une petite col-

line peu élevée : on l'appelle le fort, parce

que c'eft-là qu'eft placée une petite fortifi-

cation , qui fut conftruite en i66f, pour

reprimer les féditions des habitans contre la
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tyrannie du monopole, mais qui fert aujour-

d'hui à protéger la rade contre les ennemis

étrangers. Ces deux parties du bourg font

féparées par un ruufeau , ou par une rivière

guéable.

Le mouillage eft adolfé à un coteau aflez

élevé, & coupé à pic. Enfermé , pour ainiî

dire, par cette colline, qui lui intercepte

les vents de l'eft, les plus conftans & les

plus falutaires dans ces contrées •> expofc?

fans aucun {buffle rafraîchiiiant aux rayons,

du foleil qui lui font réfléchis par le coteau

,

par la mer ,. & par le fable noir du rivage

,

ce féjour eu; brûlant & toujours mal-fain.

D'ailleurs il n'a point de port;. & les bâ-

timens qui ne peuvent tenir fur fes côtes

durant l'hivernage, font forcés de fe réfu-

gier au fort Royal. Mais ces défavantages

font compenfés ; foit par les facilités que

préfente la rade de Saint-Pierre pour le dé-,

barquement & l'embarquement des marchan-

difes ; foit par la liberté que donne fa poii-

tion de partir par tous les vents ,. tous les;

jours, & à toutes les heures,

Ce bourg fut le premier qu'on édifia dans

l'ifle, & le premier qui vit fou territoire

G z
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cultivé. Il dut moins cependant à fon an-

cienneté qu'à fes commodités , l'avantage de

devenir le point de communication entre la

colonie & la métropole. Saint-Pierre reçut

d'abord les denrées de certains cantons, dont

les habitans fitués fur des côtes orageufes &
conftamment impraticables , ne pouvoient

faire commodément leurs achats & leurs

ventes fans fe déplacer. Les agens de ces

colons n'étoient dans les premiers tems que

des maîtres de bateau, qui s'étant fait con-

noitre par leur navigation continuelle autour

de Pifle , furent déterminés par l'appât du

gain , à prendre une demeure fixe. La bonne-

foi feule étoit l'ame de ces liaifons. La plu-

part de ces commiflionnaires ne favoient pas

lire. Aucun d'eux n'avoit ni livres, ni re-

giftres. Ils tenoient dans un coffre , un fac

pour chaque habitant dont ils géroient les

affaires. Ils y mettoient le produit des ven-

tes ; ils en tiroient l'argent néceffaire pour

les achats. Quand le lac étoit épuifé , le

commilTionnaire ne fourniffoit plus ; & le

compte fe trouvoit rendu. Cette confiance

,

qui doit paroître une fable dans nos mœurs

& dans nos jours de fraude & de corruption,
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étoit encore en ufage au commencement du

fiecle. Il exifte des hommes qui ont pratiqué

ce commerce , où la fidélité n'avoit pour?

garant que fon utilité même.

Ces hommes fimples furent remplacés

fucceilivement par des gens plus éclairés qui

arrivoient d'Europe. On en avoit vu paifer

quelques-uns dans la colonie , lorfqu'elle étoit

fortie des mains des compagnies excluiîves.

Leur nombre s'accrut a mefure que les den-

rées fe multipliaient > & ils contribuèrent

eux-mêmes beaucoup à étendre la culture

,

par les avances qu'ils firent à l'habitant , dont

les travaux avoient langui jufqu
v
alors faute

de moyens. Cette conduite les rendit les

agens néceiTaires de leurs débiteurs dans la

colonie, comme ils l'étoient déjà de leurs,

eommettans de la métropole. Le colon même
qui ne leur devoit rien, tomba, pour ainiï

dire , dans leur dépendance , par le befoiu

qu'il pouvoit avoir de leur fecours. Que le

tems de la récolte foit retardé ; que le feu

prenne à une pièce de cannes ; qu'un mou-

lin {bit démonté: que des édifices croulent

5

que la mortalité fe mette dans les beftiaux ou

parmi les efclaves 5 que les féchereiïes ou les

G 4
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pluies ruinent tout: où trouver les moyens

de foutenir l'habitation pendant ces ravages,

& de remédier à la perte qu'ils caufent? Ces

moyens font en vingt mains différentes

Qu'une feule refuiè du fecours; le cahos

,

loin de fe débrouiller, augmente. Ces conlî-

dérations déterminèrent ceux qui n'avoient

pas encore demandé du créait, à confier leurs

intérêts aux commiiKonnaires de Saint-Pierre,

pour être , en cas de malheur , allures d'une

reiïô urce.

Le petit nombre d'habitans riches qui fem-

bloient
,
par leur fortune , être à l'abri de ces

fcefoins, furent comme forcés de s'adreifer à

ce comptoir. Les capitaines marchands trou-

vant un port, où, fans fortir de leurs magafins

& même de leurs vaiffeaux , ils pouvoient

terminer avantageufement leurs affaires, de-

fertèrent le fort Royal, la Trinité, tous les

autres lieux, où le prix des productions leur

étoit prefque arbitrairement impofé , où les

paicmens étaient incertains & lents. Par cette

•révolution, les colons fixés dans leurs atte-

li?rs, qui exigent une préfence continuelle

& des foins journaliers, ne pouvoient plus

fuivre leurs denrées. Us furent donc obligés
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de les confier à des hommes intelligens , qui

,

s'étant établis dans le feul porc fréquenté

,

fe trouvoient à portée de faifir les occafions

les plus favorables pour vendre & pour

acheter : avantage inappréciable dans un pays

où le commerce éprouve des vicifîîtudes con-

tinuelles. La Guadeloupe , la Grenade , fui-

virent l'exemple de la Martinique. Les mêmes

befoins les y déterminèrent.

La guerre de 1744 arrêta le cours de ces

profpérités. Ce n'elt pas que la Martinique

fe manquât à elle - même. Sa marine conti-

nuellement exercée , accoutumée aux actions

de vigueur qifexigeoit le maintien d'un com-

merce interlope , fe trouva toute formée pour

les combats. En moins de fix mois , quarante

corfaires armés à Saint-Pierre, fe répandirent

dans les parages des Antilles. Ils firent des

exploits dignes des anciens Flibuftiers. Cha-

que jour, on les voyoit rentrer en triomphe,

chargés d'un butin immenfe. Cependant au

milieu de ces avantages , la colonie vit fa

navigation, foit au Canada, foit aux côtes

Efpagnoles , entièrement interrompue , &
fon propre cabotage journellement inquiété.

Le peu de vaiifeaux qui arrivoient de France,
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pour fe dédommager des pertes dont ils cou-

roient les rifques , vendoient fort cher , ache-

toient à bas prix. Ainfi les productions tom-

bèrent dans l'avililTement. Les terres furent

mal cultivées. On négligea l'entretien des

atteliers. Les efclaves periiîbient faute de

nourriture. Tout languiffoit , tont s'écrouloit.

Enfin la paix ramena , avec la liberté du com-

merce, l'efpoir de recouvrer l'ancienne prof-

périté. Les événemens trompèrent les pre-

miers efforts que l'on fit.

ÎPmVV ^ n ^ avo^ Pas deux ans que les hoftilités

nique dé- avoient ceffé , lorfque la colonie perdit le

fe de cette commerce frauduleux qu'elle faifoit avec les

Américains Efpagnols. Cette révolution ne

fut point l'effet de la vigilance des garde-

côtes. Comme on a toujours plus d'intérêt à

les braver qu'eux à fe défendre, on méprife

des gens foiblement payés pour protéger

des droits ou des prohibitions fouvent in-

juftes. Ce fut la fubftitution des vaiifeaux

de régiftre aux flottes , qui mit des bornes

très-étroites aux entreprifes des interlopes.

Dans le nouveau fyftème , le nombre des

bâtimens étoit indéterminé, & le tems de

leur arrivée incertain? ce qui jetta dans b

décadence.
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prix des marchandifes une variation qui n'y

avoit pas été. Dès - lors , le contrebandier ,

qui n'étoit engagé dans fon opération que

par la certitude d'un gain fixe & confiant,

cefla de fuivre une carrière qui ne lui aifu-

roit plus le dédommagement du rifque où il

s'expofoit.

Mais cette perte fut moins fenfible pour

la colonie , que les traverfes qui lui vinrent

de fa métropole. Une adminiftration peu

éclairée embarraflà de tant de formalités , la

liaifon réciproque & nécelTaire des ifles avec

l'Amérique Septentrionale , que la Martini-

que n'envoyoit plus en VJff que quatre ba-

teaux au Canada. La direction des colonies

en proie à des commis avides & fans talent,

fut promptement dégradée , avilie , & profti-

tuée à la vénalité.

Cependant, le commerce de France ne

s'appercevoit pas de la décadence de la

Martinique. Il trouvoit à la rade de Saint-

Pierre , des négocians qui lui achetaient

bien fes cargaifons , qui lui renvoyoient

avec célérité fes vaiifeaux richement char-

gés -

y & il ne s'informoit pas il c'étoit cette

colonie ou les autres , qui confommoient
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& qui produifoient. Les nègres même qu'ily
portoit , étoient vendus à un fort bon pri* :

mais il y en reftoit peu. La plus grande par-

tie paflbit à la Grenade , à la Guadeloupe

,

même aux iiles neutres ; qui , malgré la li-

berté illimitée dont elles jouiflbient , préfé-

roit les efclaves de traite Françoife , à ceux

que les Anglois leur orïroient à des condi-

tions en apparence plus favorables. On s'é-

toit convaincu par une allez longue expé-

rience, que les nègres choifis, qui coûtoient

le plus cher , enrichilîbient les terres , tandis

que les cultures dépériflbient dans les mains

des nègres achetés à bas prix. Mais ces pro.

fits de la métropole étoient étrangers & pref-

que nuifibles à la Martinique.

Elle n'avoit pas encore réparé fes pertes

durant la paix , ni comblé le vuide des dettes

qu'une fuite de calamités l'avoit forcée à

contracter ; lorfqu'elle vit renaître le plus

grand de tous les fléaux, la guerre. Ce fut

pour la France une chaîne de malheurs , qui

,

d'échec en échec , de perte en perte , fit

tomber la Martinique fous le joug des An-

glois. Elle fut reftituée au mois de juillet

1763, feize mois après avoir été çonquife ;
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niais on la rendit dépouillée de tous les

moyens accerfoires de profpérité qui lui

avoient donné tant d'éclat. Depuis quel-

ques années , elle avoit perdu la plus grande

partie de fon commerce interlope aux côtes

Efpagnoles. La ceflîon du Canada & de la

Louyfiane lui ôtoit tout efpoir de r'ouvrir

une communication qui n'avoit langui que

par des erreurs paiTageres. Elle ne pouvoit

plus voir arriver dans fes ports les produc-

tions de la Grenade, de Saint-Vincent, delà

Dominique , qui étoient devenues des poffef-

fions Britanniques. Un nouvel arrangement

de la métropole qui lui interdifoit toute liai-

Ion avec la Guadeloupe , ne lui permettoit

plus d'en rien efpérer.

La colonie réduite à elle-même , ne devoit

donc compter que fur fes cultures. Malheu-

reufement , à l'époque où fes habitans pou-

voient commencer à s'en occuper utilement,

parut dans fon fein une efpece de fourmi

inconnue en Amérique , avant qu'elle eût

ravagé la Barbade au point d'y faire délibérer

s'il ne convenoit pas d'abandonner une co-

lonie autrefois Ci florirfante. On ignore fi ce

fut .du continent ou de cette ifle que l'infecte
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pafïa à la Martinique. Ce qui eft fàr, c'en;

qu'il caufa des ravages inexprimables dans

toutes les plantations de fucre où il fe montra.

Cette calamité , trop mollement combattue ,

duroit depuis onze ans , lorfque les colons

aifemblés arrêtèrent, le 9 mars- 177)", une

récompenfe de 666,000 livres pour celui qui

trouveront un remède contre un fléau fi def-

trucleur.

Ce fecret important avoit déjà été imaginé

fie mis en pratique par un officier nommé

Defvouves , fur un des terreins le plus in-

fcftés de fourmis. Cet excellent cultivateur

avoit obtenu d'abondantes récoltes, en mul-

tipliant les labours , les engrais & les farcla-

ges ; en brûlant les pailles où cet infecte fe

réfugie > en replantant les cannes à chaque

récolte & en les difpofant de manière à faci-

liter la circulation de l'air. Cet exemple a

été enfin fuivi par les colons riches. Les

autres l'imiteront, félon leurs moyens, &
on peut efpérer, qu'avec le tems , il ne refc

tera que le fouvenir de ce grand défaftre.

Cette calamité étoit dans fa plus grande

force, lorfque l'ouragan de 1766, le plus

furieux de ceux qui ont ravagé la Martinique,
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Vint y détruire les vivres, moiflbnner les

récoltes , déraciner les arbres , renverfer

même les bâtimens. La deftruclion fut Ci gé-

nérale, qu'à peine refta-t-il quelques habi-

tans en état de confoler tant de malheureux *

de foulager tant de miferes.

Le haut prix: où , depuis quelque - tems

,

étoit monté le café, aidoit à fupporter tant

d'infortunes. Cette production, trop multi-

pliée , tomba dans l'aviliflement ; & il ne

refta à fes cultivateurs que le regret d'avoir

confacré leurs terres à une denrée dont la

valeur ne fuffifoit plus à leur fubfiftance.

Pour comble de malheur , la métropole

laiifoit manquer fa colonie des bras nécefTai-

res à fon exploitation i depuis 1764 juiqu'en

1774, le commerce de France n'introduifit à

la Martinique que trois cens quarante-cinq ef-

claves année commune. Les habitans étoient

réduits à repeupler leurs atteliers du rebut

des cargaifons Angloifes introduit en fraude.

Un miniftere éclairé , & dont les foins

vigilan» fe feroient étendus fur toutes les

parties de l'empire, auroit adouci le fort

d'un grand établùTement , fi cruellement af-

fligé. U n'en fut pas ainfi. De nouvelles
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charges prirent dans la colonie la place des

fecours qu'elle avoic droit d'attendre.

Dans les établiifemens François du Nou-

veau-Monde , & dans ceux des autres nations

fans doute , les Africains fe corrompoient

beaucoup : c'eft qu'ils étoient aflurés de l'im-

punité. Leurs maîtres , féduits par un intérêt

aveugle , ne déféroient jamais les criminels

à la juftice. Pour faire céder un il grand

défordre , le code noir régla que le prix de

tout efclave qui feroit condamné à mort ,

après avoir été dénoncé au magiftrat par le

propriétaire , feroit payé par la colonie.

Des caiifes furent aufïî-tôt formées pour

cet objet utile : mais on ne tarda pas à y
puifer pour des dépenfes étrangères à leur

inftitution. Celle de la Martinique étoit en-

core plus grevée que les autres de ces injufti-

ces , lorfqu'en 177) , elle fe vit chargée des

frais que faifoit la chambre d'agriculture de

la colonie % des honoraires d'un député que

fon confeil entretient inutilement dans la

métropole.

L/oppreflion fut poufTée plus loin. Les

droits que le gouvernement faifoit percevoir,

à la Martinique, étoient originairement très-

légers
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légers & fe payoient en denrées. Elles furent

converties en métaux , lorfque ces agens

univerfeis du commerce fe furent multipliés

dans Fille. Cependant l'impofition fut mo-

dérée jufqu'en 17e;. Elle fut alors portée à

800,000 livres. Trois ans anrès , il fallut la

réduire: mais cette diminution, arrachée par

le malheur des circonftances , £nit en 1772.

Le tribut fut de nouveau baiiîé en 1778 à la

fomme de 66é,ooo livres , formant un mil-

lion des ifles. Il eft payé avec une capitat;on

fur les blancs Se fur les noirs , avec un droit

de cinq pour cent fur le prix du loyer des

maifons , avec le droit -d'un pour cent fur

toutes les marchandifes de poids qui entrent

dans la colonie & un droit égal fur toutes

les denrées qui en fortent, à l'exception du

café qui doit trois pour cent.

Au premier janvier 1778, la Martinique Jr^T' *

eomptoit douze mille blancs de tout âge «Se de la Mar-

de tout fexe; trois mille noirs ou mulâtres

libres, plus de quatre-vingt mille efclaves,

quoique fes dénombremens ne montâllént qu'à

foixante-douze mille.

Elle avoit pour fes troupeaux huit mille

deux cens mulets ou chevaux , neuf mille

H
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fept cens bêtes à corne , treize mille cent

porcs, moutons ou chèvres.

Ses fucreries étoient au nombre de deux

cens cinquante-fept qui occupoient dix mille

trois cens quatre - vingt - dix - fept quarrés de

terre. Elle cultivoit feize millions fix cens

deux mille huit cens foixante - dix pieds de

café : un million quatre cens trente mille

vingt pieds de cacao > un million fix cens

quarante-huit mille cinq cens cinquante pieds

de coton.

En 1775" , les navigateurs François char-

gèrent fur cent vingt- deux bâtimens, à la

Martinique deux cens quarante - quatre mille

quatre cens trente - huit quintaux cinquante-

huit livres de lucre terré ou brut , qui furent

vendus dans la métropole 9,971,15" 5* liv. 5 fols

7 deniers ; quatre-vingt-feize mille huit cens

quatre-vingt-neuf quintaux foixante-huit li-

vres de café, qui furent vendus 4, î"'77, 2 f 9 liv.

16 lois; onze cens quarante-fept quintaux huit

livres d'indigo, qui furent vendus 97^,0 (8 1.

huit mille fix cens cinguante-fix quintaux foi-

xante-trois livres de cacao , qui furent vendus

€0^,964 liv. 12 f. ; onze mille douze quintaux

de coton, qui furent vendus 2,7 fj, 100 liv. ;
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fteuf cens dix-neuf cuirs, qui furent vendus

8271 livres; vingt-neuf quintaux dix livres

de carret, qui furent vendus 2^,100 livres;

dix -neuf cens foixante-fix quintaux trente-

cinq livres de canefice, qui fu:ent vendus

f2,980 liv. 10 fi cent vingt cinq quintaux de

bois, qui furent vendus jii) liv. Ce fut en

tout 18,97$",974 livres .fol 10 den. Mais la

fomme entière n'appartenoit pas à la colonie.

Il en devoit revenir un peu plus du quart à

Sainte-Lucie & a la Guadeloupe qui y avoient

verfé une partie de leurs productions.

Tous ceux oui, par inrtinct ou par devoir, T
x
;y\,r La Aiartia

s'occupent des intérêts de leur patrie, défi- nique peut-

elle cfpérei
reroient de voir les productions fe multiplier de voir

à la Martinique. On fait , il eft vrai , que J^cô^™*

l'intérieur de cette ifle , rempli de rochers tion ?

affreux , n'eft point propre à la culture du

fucre , du café , du coton ; qu'une trop grande

humidité y nuirait à ces productions; & que

(1 elles y réufîilfoient , les frais de tranfports*

au travers des montagnes & des précipices $

rendraient inutile le fuccès des récoltes.

Mais on pourrait former dans ce grand e£

pace d'excellentes prairies ; & le fol n'at-

tend que la faveur du gouvernement pour

H 2
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fournir aux habitans ce genre de fécondité

reproductive des beftiaux fî nécelTaires à la

culture & à la fubfiftance. L'ifle a d'autres

quartiers d'une nature ingrate : des terreins

efcarpés , que les torrens & les pluies ont

dégradés; des terreins marécageux, qu'il eft

difficile & peut être impoiiible de deflécher;

des terreins pierreux , qui fe refufent à tous

les travaux. Cependant les obfervateurs qui

connoilfent le mieux la colonie s'accordent

tous à dire que fes cultures font fufceptibles

d'augmentation , & que l'augmentation pour-

roit être de près d'un tiers. On arriveroit

même, {ans nouveaux défrichemens , à cette

amélioration , par une culture meilleure &
plus fuivie. Mais pour atteindre ce but , il

faudroit un plus grand nombre d'efclaves.

C'eft beaucoup que les habitans aient pu

jufqu'à nos jours maintenir leurs atteliers

dans l'état où ils les avoient requs de leurs

pères. Nous ne croyons nas qu'il foit en leur

pouvoir de les augmenter.

A la Martinique , les propriétaires des

terres peuvent être divifés en quatre clalfes.

La première poifede cent grandes ibcreries

,

exploitées par douze mille nous. La féconde

,
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cent cinquante , exploitées par neuf mille

noirs. La troifieme, trente -fix, exploitées

par deux mille noirs. La quatrième , livrés

à la culture du café , du coton , du cacao ,

du manioc, peut occuper vingt mille noirs.

Ce que la colonie contient de plus en efcla-

ves des deux fexes, eft employé pour le fer-

vice domeftique , pour la pêche , pour la

navigation ; eft dans l'enfance ou dans un

état de décrépitude.

La première claffe eft toute compofée de

gens riches. Leur culture eft pouifée aufïï

loin qu'elle puiue aller ; & leurs facultés la

maintiendront fms peine dans l'état floriflanfc

où ils l'ont portée. Les dépenfes même qu'ils

font obligés de faire pour la reproduction

,

font moins confidérables que celles du colon

moins opulent, parce que les efclaves qui

naiifent fur leurs habitations, doivent rem-

placer ceux que le tems & les travaux dé-

truifent.

La féconde claife , qu'on peut appeller

celle des gens aifés , n'a que la moitié des

cultivateurs dont elle auroit befoin , pour

atteindre à la fortune des riches propriétai-

res. EuiTent-ils les moyens d'acheter les. ek

H s
:
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claves qui leur manquent , ils en feroient

détournés par une funefte expérience. Rien

de il mal entendu que de placer un grand

nombre lie nègres a la fois fur une habitation.

Les maladies que le changement de climat

& de nourriture occaiionne à ces malheu-

reux y la peine de les former à un travail

dont ils n'ont ni l'habitude, ni le goût, ne

peuvent que rebuter un colon par les foins

fetigans & multipliés que demanderoit cette

éducation des hommes pour la culture des

terres. Le propriétaire le plus actif eft celui

qui peut augmenter fon atteîier d'un fixieme

d'efclaves tous les ans. Ainfi la féconde claflè

pourroit acquérir quinze cens noirs par an x

fi le produit net de fa culture le lui permet-

toit Mais elle ne doit pas compter fur des

crédits. Les négocians de la métropole ne

paroiifent pas difpofés à lui en accorder ; &
ceux qui faifoient travailler leurs fonds dans

la colonie , ne les y ont pas plutôt vus oififs

ou hafardés, qu'ils les ont portés en Europe

ou à Saint-Domingue.

La troifieme clalfe qui eft à -peu -près in-

digente, ne peut fortir de fi fituation par

aucun moyen pris dans l'ordre naturel du
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commerce. C'eft beaucoup qu'elle puilTe fub-

fifter par elle - même. Il n'y a que la main

bienfailànte du gouvernement qui puiiTe lui

donner une vie utile pour l'état , en lui prê-

tant, fans intérêt, l'argent néceiiaire pour

monter convenablement fes habitations. La

recrue des noirs peut s'y éloigner fans in-

convénient des proportions que nous avons

fixées pour la féconde chffe ; parce que cha-

que colon ayant moins d'efclave;» a veiller ».

fera en état de s'occuper davantage de ceux

dont il fera facquifition.

La quatrième claiTe , livrée à des cultures

moins importantes que les fucreries , n'a pas

befoin de fecours aufîî puifTans pour recou-

vrer l'état d'aifance d'où la guerre , les oura-

gans & d'autres malheurs l'ont fait décheoir.

Il fuiflroit à ces deux dernières claffes d'ac-

quérir chaque année quinze cens efclaves

,

pour monter au niveau de la profpérité que

la nature permet à leur induftrie.

Ainfî , la Martinique pourroit efpérer de

porter fes cultures languiffantes jufqu'où

elles peuvent aller, fi, outre les rempla-

cemens , elle recevoit chaque année une

augmentation de deux ou trois mille nègres*

e 4
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Mais elle eft hors d'état de payer ces recrues,

& les raifons de Ton imouiflànce (ont connues.

On fait qu'elle doit à la métropole, comme

dette de commerce , à - peu - près un million.

Une fuite d'infortunes l'a réduite à en em-

prunter quatre aux négocians établis dans le

bourg Saint -Pierre. Les engagemens qu'elle

a contractés à foccaiion des partages de fa-

mille , ceux qu'elle a pris pour l'acquifition

d'un grand nombre de plantations l'ont ren-

due infolvable. Cette fituation défefpérée ne

lui permet pas de remplir , du moins de long-

tems, toute la carrière de fortune qui lui

ctoit ouverte.

Xxvi. Encore eft-elle expofée à Tinvafion. Mais
La Marti- nUOjq.ue cen t endroits de fes côtes offrent à

flique peut- ^ ^
elle être l'ennemi les facilités d'une defeente , il ne

l'y fera pas. Elle lui deviendroit inutile , par

l'impofnbiiité de tranfporter à travers un

pays extrêmement haché , fon artillerie &
fes munitions au fort Royal qui fait toute la

défenfe de la colonie. C'eft vers ce parage

feul qu'il tournera fes voiles.

Au devant de ce chef- lieu, eft un port

célèbre fitué fur la partie latérale d'une large

baie, dans laquelle on ne s'enfonce qu'en
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courant des bordées, qui doivent décider du

fort de tout vaiiTeau forcé d'éviter le combat.

S'il a le défavantage d'être dégréé, de n'être

qu'un mauvais boulinier, d'eiîuyer quelque

accident dans la variation des rafales , des cou-

rans & des raz de marée ; il tombera dans les

mains d'un alfaillant qui faura louvoyer plus

heureufement. La forterefle même peut de-

venir le témoin inutile & honteux de la dé-

faite d'une .efcadre; comme elle l'a été cent

fois de la prife des navires marchands.

L'intérieur du port eft détérioré, depuis

que, pour oppofer une digue aux Anglais

dans la dernière guerre, on y fait couler à

fond les carcafles de plulîeurs navires. On a

relevé ces bàtimens : mais il refte beaucoup

de dépenfes . à faire , pour voir difparoitre

les amas de fable qui s'étoient élevés autour

d'eux, & pour remettre les chofes dans l'état

où elles étoient. Ces travaux ne fouffriront

ni délai, ni retardement} puifque le port,

quoique d'une grandeur médiocre, eft le feul

où les vaùTeaux de tous les rangs puilfent

hiverner ; le feul où ils trouveront des mâts ,

des voiles, des cordages, & une grande fa-

cilité à fe procurer de Teau excellente quj
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y arrive de plus d'une lieue , par un canal

très-bien entendu.

C'efl; a fon voifînage que l'aflaillant fera

toujours fon débarquement , fans qu'il foit

poilible de l'en empêcher, quelques précau*

tions que Ton prenne. La guerre de campa-

gne qu'on pourroit lui oppofer ne feroit pas

longue; & l'on leroit bientôt réduit à s'en-

fevelir dans des fortifications.

Autrefois elles fe réduifoient à celles du

fort Royal , où l'ignorance avoit fait enfouir

fous une chaîne de montagnes des dépenfes

extravagantes. Tout l'art des plus habiles

ingénieurs n'a pu donner une grande force de

réfiftance à des ouvrages conftruits au hafard

par l'incapacité même, fans aucun plan fuivi.

11 a fallu fe borner à ajouter un chemin cou-

vert, un rempart, & des flancs aux parties

de la place qui en étoient fufceptibles. Ce-

pendant le travail le plus important a été de

creufer dans le roc, qui fe prête aifément à

tout ce qu'on en veut faire , des fouterrains

aérés, fains , propres à mettre en fureté les

munitions de guerre & de bouche , les ma-

lades, les foldats, ceux des habitons à qui

l'attachement pour la métropole, infpireroit
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le courage de défendre la colonie. On a penfé

que des hommes qui, après avoir bravé les

périls fur un rempart, trouveroient un repos

afïiiré dans ces fouterrains, y oublieroient

aifément leurs peines , & fe préfenteroient

avec une nouvelle vigueur aux aiïauts de

l'ennemi. Cette idée elt heureufe & fage.

Elle appartient, (î ce n'eft pas à un gouver-

nement patriotique , du moins a quelque

miniftre éclairé par un efprit d'humanité.

Mais la bravoure qu'elle do^t exciter ne

fuffifoit pas pour conlerver une place qui eft

dominée de tous les côtés. On a donc cru

qu'il falloit chercher une pofition plus avan-

tageufe ; & on l'a trouvée da':s le morne

Garnier , plus haut de trente-cinq à quarante

pieds que les points les plus élevés du Pata-

te, du Tartanfon & du Cartouche, qui tous

plongent fur le fort Royal.

Sur cette élévation, a été confiante une

citadelle compofée de quatre baftions. Ceux

du front , le chemin couvert , les citernes

,

les magafîns à poudre , tous ces moyens de

déferffe font prêts. Il ne refte plus à conf-

truire que les cazernes & quelques autres

bâtimens civils. Alors , quand même les re-
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doutes & les batteries établies pour réduire

rennemi à aller faire fa defceiite plus loin

que Tance à la café où il a pris terre à la

dernière invafîon , n'opéreroient pas l'effet

qu'on s'en eft promis, la colonie oppofcroit

une réfiftance d'environ trois mois. Quinze

cens hommes défendront Garnier trente ou

trente-fix jours contre une armée de quinze

mille hommes ; & douze cens hommes fe

foutiendront vingt ou vingt-cinq jours dans

le fort Royal , qui ne peut être alîàilli qu'a-

près la prife de Garnier. Voilà ce qu'on peut

attendre d'une dépenfe de 10,000,000 de liv.

Une dépenfe fi confidérable a paru dépla-

cée à ceux qui croient que c'eft à la marine

feule de protéger les colonies. Dans l'im-

puiifance où l'on étoit , difent-ils , d'élever

en même tems des fortifications & de conf-

truire des vailfeauxj il filloit préférer les

moyens de première néceiîîté, à des reifour-

ces qui ne font que du fécond ordre. S'il eifc

fur-tout dans le caractère de l'impétuoiitc

Françoife d'attaquer plutôt que de fe défen-

dre, ccft à elle de détruire des forterefles &
non d'en conftruirej ou plutôt il ne lui con-

vient d'élever que de ces remparts ailés &
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mobiles qui vont porter la guerre, au lieu

de l'attendre. Toute puhTance qui afpire au

commerce, aux colonies, doit avoir des vaif-

feaux qui enfantent des hommes & des ri-

cheiTes , qui augmente la population & la

circulation, tandis que des battions & des

foldats ne fervent qu'à confumer des forces

& des vivres. Ce que la cour de Verfailles

peut fe promettre des dépenfes qu'elle a

faites à la Martinique , c'eft que fi cette ifle

eft attaquée par le feul ennemi qui foit à

craindre , on aura le tems de la fécourir. Le

génie Anglois va lentement dans les fièges.

Il marche toujours en règle. Rien ne le dé-

tourne d'achever les ouvrages d'où dépend

la fureté des affaillans. La vie du foldat lui

eft plus précieufe que le tems. Peut-être

cette maxime, Ci fenfée en elle-même, n'eft-

elle pas bien appliquée dans le climat dévo-

rant de l'Amérique : mais c'eft la maxime

d'un peuple chez lequel le foldat eft un hom-

me au fervice de l'état, & non pas un mer-

cenaire aux gages du prince. Quoiqu'il eu

foit du fort à venir de la Martinique , il eft

tems de connoître le fort a&uel de la Gua-

deloupe.
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XXVII. Cette ifle, dont la forme eft fort irréçuîiè-
Les Fran-

. .

°

qois enva- re , peut avoir quatre-vingt lieues de toun

Goadelou- Elle eft coupée en deux par un petit bras de

pe. Cptami- mer qui n'a pas plus de deux lieues de
tes qn ils y

r r

ipromenb long , fur une largeur de quinze à quarante

toifes. Ce canal connu fous le nom de rivière

falée, eft navigable: mais ne peut porter que

des pirogues.

La partie de l'ifle qui donne fon nom à la

colonie entière, eft hérilTée dans fon centre

de rochers affreux où il règne un froid conti-

nuel , qui n'y laiife croître que des fougères &
quelques arbuftes inutiles couverts de mouife.

Au fommet de ces rochers , s'élève à perte de-

vue , dans la moyenne région de l'air , une

montagne appellée la Souphrière. Elle exhale

par des ouvertures , une épailie & noire fu-

mée , entremêlée d'étincelles viilbles pendant

la nuit. De toutes ces hauteurs coulent des

fources innombrables qui vont porter la fer-

tilité dans les plaines qu'elles arrofent, &
tempérer l'air brûlant du climat par la frai-»

cheur d'une boilTon Ci renommée , que les*

galions qui reco.'vioiflbient autrefois les iiles

du Vent, avoient ordre d? renouveiler leurs

proviilons , de cette eau pure & ialubre*
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Telle eft la portion de l'ifle, nommée par

excellence la Guadeloupe. Celle qu'on ap-

pelle communément la Grande - Terre , n'a

pas été fi bien traitée par la nature. Son fol

n'eft pas aufli fertile , ni fon climat auffi fain

& aullî agréable. Elle eft à la vérité moins

hachée & plus unie : mais les rivières lui

manquent généralement. On n'y voit pas mê-

me des fontaines. Des aqueducs, qui n'en-

traineroient pas de grandes dépenfes , la fe-

ront jouir, fans doute, avec le tems , de cet

avantage de l'autre partie de la colonie.

Aucune nation Européenne iVavoit occupe

cette ifle, lorfque cinq cens cinquante Fran-

çois, conduits par deux gentilshommes nom-

més Lolive & Duplefïis
, y arrivèrent de

Dieppe le 28 juin i6}f. La prudence n'avoit

pas dirigé leurs préparatifs. Leurs vivres

avoient été fi mal choifis, qu'ils s'étoienc

corrompus dans la traverfée; & on en avoit

embarqué fi peu, qu'il n'en refta plus au bout

de deux mois. La métropole n'en envoyoit

pas ; Saint - Chriftophe en refufa , foit par

difette , foit faute de volonté ; & les premiers

travaux de culture qu'on avoit faits dans le

pays, ne pouvoient encore rien donner. Il
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ne reftoit de reifource à la colonie que dans

les fauvages : mais le fuperflu d'un peuple *

qui, cultivant peu, n'avoit jamais formé de

magafins , ne pouvoit être considérable. On
ne voulut pas fe contenter de ce qu'ils appor-

toient volontairement eux-mêmes. La réfo-

lution fut prilè de les dépouiller j & les

holtiJités commencèrent le 6 janvier i6$6.

Les Caraïbes ne fe croyant pas en état de

réfilter ouvertement à un ennemi qui tiroit

tant d'avantage de la fupériorité de fes armes,

détruifirent leurs vivres , leurs habitations >

& fe retirèrent à la Grande-Terre ou dans

les ifles voifines. C'eft de-là que les plus furieux

reparlant dans l'ifle d'où on les avoit chaffés,

alloient s'y cacher dans Pépaiiïcur des forêts.

Le jour, ils perqoient de leurs lèches empoi-

fonnées, ils ailbmmoient à coup de matfue

tous les François qui fe difperfoient pour la

chaife ou pour la pèche. La nuit, ils brûloient

les cafés, & ravageoient les plantations de

leurs injuftes ravillèurs.

Une famine horrible fut la fuite de ce genre

de guerre. Les colons en vinrent juiqu'à

brouter l'herbe, jufqu'a manger leurs propres

excrémens , jufqu'a déterrer les cadavres pour

s'en
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s'en nourrir. Plufieurs qui avoicnt été efclaves*

a Alger, déteftèrent la main qui avoit brifé

leurs fers; tous mauduToient leur exiftence.

C'eft ainfî qu'ils expièrent le crime de leur

invafion , jufqu'à ce que le gouvernement

d'Aubert eut amené la paix avec les fauvages

,

à la fin de 1640. Quand on penfe àl'injuftice

des hoftilités que les Européens ont commifes

dans toute l'Amérique , on eft tenté de fe ré-

jouir de leurs défaftres , & de tous les âéauX

qui fuivent les pas de ces féroces oppreffeurs.

L'humanité, brifant alors tous les nœuds du

fang & de la patrie qui nous attachent aux ha-

bitans de notre hémifphère , change de liens

,

& va contracter au-delà des mers, avec les

iauvages Indiens, la parenté, qui unit tous

les hommes , celle du malheur & de la pitié.

Cependant, le fouvenir des maux qu'on XXVIII.

/ r ni ^a Gfuade**

avoit éprouves dans une ifle envahie, excita loupe fort

puifTamment aux cultures de première né- de^rmfè-

celîité ,
qui amenèrent enfuite celles du luxe r

,

e : mais ne
* devient une

de la métropole. Le petit nombre d'habitans , colonie flo-

, - , , - , . ridante
échappes aux horreurs qu ils avoient meri- qu 'après

tées , fut bientôt groiïï* par quelques colons "nquife
Cte

de Saint - Chriftophe , mécontens de leur Pav 1>Att"
r

/
gleterte,

fituation ; par des Européens , avides de

ï
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nouveautés -, par des matelots, dégoûtés de

la navigation ; par des capitaines de navire

,

qui venoient, par prudence, confier au fein

d'une terre prodigue , un fonds de richeffe

fauve des caprices de l'océan. Mais la pros-

périté de la Guadeloupe fut arrêtée ou tra-

veifée par des obftacles qui naiilbient de fa

iltuation.

La facilité qu'avoient les Pirates des ifles

voillnes de lui enlever fes beftiaux, fes efcla-

ves , fes récoltes même , la réduifit plus

d'une fois à des extrémités ruineufes. Des

troubles intérieurs, qui prenoient leur fource

dans des jalcufies d'autorité, mirent fouvent

fes cultivateurs aux mains. Les aventuriers

qui paflbient aux ifles du Vent, dédaignant

une terre plus favorable à la culture qu'aux

arméniens , fe laiifèrent attirer à la Marti-

nique par le nombre & la commodité de fes

rades. La protection de ces intrépides cor-

faires , amena dans cette ifle tous les négo-

cians qui fe flattèrent d'y acheter à vil prix

les dépouilles de l'ennemi , & tous les culti-

vateurs qui crurent pouvoir s'y livrer fans

inquiétude à des travaux paifiblcs. Cette

prompte population dévoie introduire le
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gouvernement civil & militaire des Antilles

à la Martinique, Dès-lors , le miniftère de la

métropole s'en occupa plus férieufement que

des autres colonies , qui n'étoient pas autant

fous fa direction ; & n'entendant parler que de

cette ille, y verfa le plus d'encouragemens.

Cette préférence fit que la Guadeloupe

n'avoit, en 1700, pour toute population que

trois mille huit cens vingt-cinq blancs > trois

cens vingt-cinq fauvages, nègres, ou mulâtres

libres ; lix mille fept cens vingt-cinq efclaves

,

dont un grand nombre étoient Caraïbes. Ses

cultures fe réduifoient à foixante petites fu-

creries, foixante-fîx indigoteries ; un peu de

cacao , & beaucoup de coton. Elle poffédoit

feize cens vingt bêtes à poil , & trois mille

fix cens quatre-vingt-dix-neuf bêtes à corne,

C'étoit le fruit de foixante ans de travaux.

La colonie ne fit des progrès remarqua-

bles, qu'après la pacification d'Utrecht. On y
comptait, neuf mille fix cens quarante-trois

blancs , quarante-un mille cent quarante ef-

claves , & les beitiaux , les vivres proportion-

nés à cette population , lorfqu au mois d'avril

17)* 9, elle fut eonquife par les armes de la

Grande-Bretagne.

i
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La France s'affligea de cette perte: mais la

colonie eut des raifons pour fe confoler d'un

événement en apparence û fâcheux. Durant

un fiège de trois mois , elle avoit vu détruire

(es plantations, brûler les bâtimens qui fer-

voient à fes fabriques , enlever une partie de

fes efclaves. Si l'ennemi avoit été obligé de

fe retirer après tous ces dégâts , Tille reftoit

fans refTource. Privée du fecours de la mé-

tropole , qui n
1

avoit pas la force d'aller à fon

fecours, & faute de denrées à livrer, ne pou-

vant rien efpérer des Hollandois , que la

neutralité amenôit fur fes rades; elle n'auroit

pas eu de quoi fubfifter jufqu'au tems des

reproductions de la culture.

Les conquérans la délivrèrent de cette in-

quiétude. A la vérité, les Anglois ne font pas

marchands dans leurs colonies. Les proprié-

taire» des terres, qui, pour la plupart, ren-

dent en Europe , envoient à leurs repréfen-

tans ce qui leur eft nécelfaire, & retirent,

par le retour de leur vailfeau , la récolte

entière de leurs fonds. Un commiiTionnaire

établi dans quelque port de la Grande-Bre-

tagne, eft chargé de fournir l'habitation &
d'en recevoir les produits. Cette méthode ae
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poUvoit être pratiquée à la Guadeloupe. Il

fallut que le vainqueur adoptât, à cet égard,

l'ufage des vaincus. Les Anglois, prévenus

des avantages que la France retiroit de fon,

commerce avec fes colonies , fe hâtèrent d'ex-

pédier comme elle des vaiffeaux à fine con-

quife , & multiplièrent tellement leurs expé-

ditions , que la concurrence , excédant de

beaucoup la confommation , fit tomber à

vil prix toutes les marchandées d'Europe.

Le colon en eut prefque pour rien; & par

une fuite de cette furabondance , obtint de

longs délais pour le paiement.

A ce crédit de nécefîîté , fe joignit bientôt

un crédit de fpéculation, qui mit la colonie

en état de remplir fes engagemens. La nation

viclorieufe y porta dix-huit mille fept cens

vingt-un efclaves , avec l'efpoir de retirer un

jour de grands avantages de leurs travaux.

Mais fon ambition fut trompée ; & la colo-

nie fut reftituée à fon ancien poneifeur, au

mois de juillet 1763.

L'état floriflant où la Guadeloupe avoit été XXIX.

'i ' i r Varntions
élevée par les Anglois, frappa tout le monde, du miniftè-

lorfqu'ils la rendirent. On conçut pour elle H '

Saiifle

ce fentiment de confidération , qu'infpire ^Z^'ia.
1 i
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Guadelon- aujourd'hui l'opulence. La métropole la vie

avec une forte de refpect. Jufqu'alors elle

avoit été fubordonnée à la Martinique , comme

toutes les ifles Franqoifes du Vent On la

délivra de ces liens , qu'elle trouvoit hon-

teux , en lui donnant une adminiftration indé-

pendante. Cet ordre de chofes dura jufqu'en

1768. A cette époque, elle fut remife fous

rancien joug. On l'en retira, en 1772, pour

l'y faire rentrer fix mois après. En 1775" ,

on lui accorda de nouveau des chefs parti-

culiers ; & il faut efpérer qu'après tant de

variations , la cour de Verfailles fe fixera à

cet arrangement, le feul conforme aux prin-

cipes d'une politique éclairée. Si le miniftère

s'écartoit jamais de cet heureux plan , il ver-

roit encore les gouverneurs & les intendans;

prodiguer leurs foins , leur crédit., leurs affec-

tions à l'ifle métropolitaine , immédiatement

foumife à leur infpectionj tandis que l'ifle

affervie feroit abandonnée à des fubalternes,

fans force, fans considérations ; & par con-

séquent , fans aucun pouvoir , fans aucune

volonté d'opérer le bien.

Les gens de guerre, qui ont opiné pour

Ja réunion des deux colonies fous les mêmes
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Gliefs , fe fondoient fur l'avantage qu'il y
auroit à pouvoir réunir les forces des deux

illes pour leur défenfe mutuelle. Mais ont- ils

penfé, qu'entre la Martinique & la Guade-

loupe , fe trouvoit à une diftance égale , la

Dominique , établiifement Anglois , qu'on ne

peut éviter , & qui infpede également le

double canal , qui le fépare des pofleffions

Françoifes. Si vous êtes inférieur en forces

maritimes , la communication eft impratica-

ble, parce que les fecours refpe&ifs ne fau-

roient manquer d'être interceptés j il vous

êtes fupérieur, la communication eft inutile,

parce qu'il n'y a point d'invafion à craindre.

Dans les deux cas , le fyftème qu'on veut

établir n'eft qu'une chimère.

Il en ferait tout autrement, s'il s'agiffoit

d'exécuter des projets offenfifs. La réunion

des moyens propres à chaque ifle, pourrait

devenir utile , néceffaire même dans ces cir-

confiances. Alors , on confierait le comman-

dement militaire à l'un des gouverneurs , &
fa prééminence cefferoit après l'entreprife

projettée.

Mais convient -il de laiffer libre le ver-

ferment des productions territoriales d'uns.
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colonie dans l'autre? Jufqu'à la conquête de

la Guadeloupe par les Anglois, les liaifons

directes avec les ports de France s'étoient

bornées à fix ou fept navires chaque année.

Ses denrées, par des motifs plus ou moins

réfléchis, prenoient la plupart la route de

la Martinique. Lorfqu'à l'époque de la refti-

tution , Padminiftration des deux ifles fut

féparée, on fépara aufîî leur commerce. Les

communications ont été r'ouvertes depuis

,

& font encore permifes au tems où nous

écrivons.

Cet ordre de chofes trouve des cenfeurs

en France. Il faut, difent-ils avec amertume,

que les colonies remplirent leur deftination,

qui eft de confommer beaucoup de marchan-

difes de la métropole , & de lui renvoyer

une grande abondance de productions. Or,

avec les plus grands moyens pour remplir

cette double obligation , la Guadeloupe ne

fera ni l'un ni l'autre, tout le tems qu'il lui

fera permis de porter fes denrées à la Marti-

nique. Cette liaifon fera toujours la caufe ou

l'occafion d'un vcrfement immenfe dans les

marchés étrangers , principalement à la Do-

minique. Ce n'eft qu'en coupant le pont de



EN AMÉRiaUE- T ?7

communication , qu'on arrêtera ce commerce

frauduleux & qu'on déracinera l'habitude de

Ja contrebande.

Ces argumens puifés dans l'intérêt parti-

culier, n'empêchent pas que la Guadeloupe

& la Martinique ne doivent être confirmées

dans les liaifons qu'elles ont formées. La

liberté eft le vœu de tous les hommes ; & le

droit naturel de tout propriétaire eft de vendre

à qui il veut & le plus qu'il peut les produc-

tions de fon fol. On s'eft écarté, en faveur

de la métropole , de ce principe fondamental

de toute fociété bien ordonnée ; & peut-être

le falloit-il dans l'état actuel des chofes. Mais

vouloir étendre plus loin les prohibitions

,

qu'éprouve le colon : vouloir le priver des

commodités & des avantages qu'il peut trou-

ver dans une communication fuivie ou paf-

fagere avec fes propres concitoyens ; c'eft un

a&e de tyrannie que le commerce de France

rougira un jour d'avoir follicité , & qui ne

fera jamais accordé que par un minifterc

ignorant , corrompu ou lâche. Si , comme on

le prétend , la navigation actuellement per-

mife entre les deux ifles , donne une portion

de leurs denrées à des rivaux rufés & avides,
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le gouvernement trouvera des moyens hon-

nêtes pour faire couler dans le fein du

royaume les richefTes territoriales de la

Guadeloupe & des petites ifles qui en dé-

pendent.

XXX. La Defirade, éloignée de quatre ou cinq

font les dé- lieues de la Guadeloupe, eft une de ces ifles.

del^Gua- ^011 terre in > excefîivement aride & de dix

deloupe. lieues de circonférence, ne compte que peu

d'habitans , tous occupés de la culture de

quelques pieds de café , de quelques pieds

de coton. On ignore en quel tems précifé-

ment a commencé cet établiflement , mais il

eft moderne.

Les Saintes , éloignées de trois lieues de la

Guadeloupe , font deux très-petites ifles qui

,

avec un iflot, forment un triangle & un atfez

bon port. Trente François, qu'on y avok

envoyés en 1648, furent bientôt forcés de

les évacuer par une fécherefTe extraordinaire

qui tarit la feule fontaine qui donnât de l'eau

,

avant qu'on eût eu le tems de creufer des

citernes. Ils y retournèrent en i6f2, & y
établirent des cultures durables qui produifent

aujourd'hui cinquante milliers de café & cent

milliers de coton.
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A fix lieues de la Guadeloupe eft Marie-.

Galante, qui a quinze lieues de circuit. Les

nombreux fauvages qui l'occupoient en furent

chaires, en 164S, par les François qui eurent

des attaques vives & fréquentes à repouifer

pour fe maintenir dans leur ufurpation. Ceft

un fol excellent où s'en: fucceffivement for-

mée une population de fept ou huit cens blancs

& de fîx ou fept mille noirs , la plupart occu-

pés de la culture du fucre.

Saint-Martin & Saint-Barthelemi font aufïï

dans la dépendance de la Guadeloupe , quoi-

qu'ils en foient éloignés de quarante -cinq &
cinquante lieues. On a parlé de la première

de ces iiles dans l'hiftoire des établiifemens

Hollandois. Il refte à dire quelque chofe de

la féconde.

On lui donne dix à onze lieues de tour.

Les montagnes ne font que des rochers & fes

vallées que des fables , jamais arrofées par

des fources ou par des rivières , & beaucoup

trop rarement par les eaux du ciel. Elle eft

même privée des commodités d'un bon port,

quoique tous les géographes l'aient félicité

de cet avantage. En 1646, cinquante Fran-

çois y furent envoyés de Saint - Chriftophe,
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Maflacrés par les Caraïbes en 1656, ils ne

furent remplacés que trois ans après. L'aridité

du fol les fit recourir au bois de gayac qui

couvroit leur nouvelle patrie , & dont ils

firent de petits ouvrages qu'on recherchoit

alfez généralement. Cette reffource eut un

terme , & le foin de quelques beftiaux qui

alloient alimenter les illes voifines , la rem-

plaça. La culture du coton ne tarda pas à

fuivre, & la récolte s'en élevé à cinquante

ou foixante milliers , lorfque , ce qui arrive

le plus fouvent , des féchereffes opiniâtres

ne s'y oppofent pas. Jufqu'à ces derniers

tems , les travaux ont tous été faits par les

blancs ; & c'eft encore la feule des colonies

Européennes établies dans le Nouveau-Mon-

de , où les hommes libres daignent par-

tager avec leurs efclaves les travaux de

l'agriculture. Le nombre des uns ne paiTe pas

quatre cens vingt -fept, ni celui des autres

trois cens quarante-cinq. L'ifle , dans fon plus

grand rapport , en nourriroit difficilement

beaucoup davantage.

La mifere de fes habitans cft Ci générale-

ment connue , que les corfaires ennemis

qu'on y a vu fouvent relâcher , ont toujours
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fidèlement payé le peu de rafraichi.femens qui

leur ont été fournis, quoique les forces man-

quaient pour les y contraindre. Il y a donc

encore de la pitié, même entre des ennemis

& dans l'ame des corfaires. Ce n'eft donc que

la crainte & l'intérêt qui rendent l'homme

méchant. Il n'eft jamais cruel gratuitement.

Le pirate armé
,

qui pille un vaiifeau riche-

ment chargé, n'eft pas fans équité ni fans

entrailles pour des infulaires que la nature a

laiifés fans reifource & fans défenfe.

Au premier Janvier 1777, la Guadeloupe, XXXI.
Situation

en y comprenant les nies plus ou moins ter- aftuelle de

tiles foumifes à fon gouvernement , comp- loupe Sr^es

toit douze mille fept cens blancs de tout âge P et
.^

es
.

lfles

r ° qui un iont

& de tout fexe , treize cens cinquante noirs fournUes.

ou mulâtres libres , & cent mille efclaves

,

quoique leur dénombrement ne montât qu'à

quatre-vingt-quatre mille cent.

Ses troupeaux comprenoient neuf mille

deux cens vingt chevaux ou mulets , quinze

mille fept cens quarante bêtes à corne , &
vingt-cinq mille quatre cens moutons, porcs

ou chèvres.

Elle avoit pour fes cultures quatre cens

quarante-neuf mille iîx cens vingt-deux pieds
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de cacao 5 onze millions neuf cent foixante-

quatorze mille quarante -fix pieds de coton >

dix-huit millions fept cens quatre-vingt-dix-

neuf mille fix cens quatre-vingt pieds de café 5

trois cens quatre - vingt - huit fucreries qui o:-

cupoient vingt -fix mille quatre-vingt-huit

quarrés de terre.

Son gouvernement, fon tribut & fes impo-

fitions étoient les mêmes qu'à la Martinique.

Si ces fupputations fréquentes fatiguent un

ledcur oifif, on efpere qu'elles ennuieront

moins des calculateurs politiques qui , trou-

vant dans la population & la production des

terres la jufte mefure des forces d'un état, en

Sauront mieux comparer les reiîburces natu-

relles des différentes nations. Ce n'eft que

par un regiftre bien ordonné de cette efpece

qu'on peut juger avec quelque exactitude de

l'état actuel des puifTances maritimes & com-

merçantes qui ont des établifTemens dans le

Nouveau - Monde. Ici , l'exactitude fait lé

mérite de l'ouvrage; & l'on doit peut-être

tenir compte à l'auteur des agrémens qui lui

manquent , en faveur de l'utilité qui les rem-

place. AfTez de tableaux éloquens , allez de

peintures ingénieufes amufent & trompent h
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multitude fur les pays éloignés. Il eft tems

d'apprécier la vérité , le réfultat de leur

hiitoire, & de favoir moins ce qu'ils ont été

que ce qu'ils font: car l'hiftoire du paffé

,

fur-tout par la manière dont elle a été écrite

,

n'appartient guère plus au fiecle où nous vi-

vons que celle de l'avenir. Encore une fois,

qu'on ne s'étonne plus de voir répéter fi fou-

Vent un dénombrement de nègres & d'ani-

maux , de terres & de productions ; en ulî

mot , des détails qui , malgré la féchererTe

qu'ils offrent à l'efprit, font pourtant les foil-

demens phyfiques de la fociété.

La Guadeloupe doit obtenir de fes cultures

une malle de productions très - confldérable

,

& même plus conildérable que la Martinique.

Elle a beaucoup plus d'efclaves; elle en em-

ploie moins à fa navigation & à fon com-

merce ; elle en a placé un grand nombre fur

un fol inférieur à celui de fa rivale , mais

qui , étant en grande partie nouvellement dé-

friché , donne des récoltes plus abondantes

que des terres fatiguées par une longue exploi-

tation. Auiïi eft-il prouvé que fes plantations

,

qui ne font pas dévorées par les fourmis,

lui forment un revenu fort fupérieur à celui
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qu'obtient la Martinique. Cependant quatre-

vingt & un bâtimens de la métropole n'enle-

vèrent , en 177 f , de cette ifle que cent quatre-

vingt-huit mille trois cens quatre- vingt- fix

quintaux fix livres de fucre brut ou terré,

qui rendirent en Europe 7,157,950 liv. 16 f. ;

foixantc-trois mille vingt-neuf quintaux deux

livres de café, qui rendirent 2,995,860 liv.

19 fols
-

y quatorze cens trente -huit quintaux

vingt - fept livres d'indigo , qui rendirent

1, 222,5*29 liv. 10 f. ; mille vingt-trois quintaux

cinquante-neuf livres de cacao , qui rendirent

71,65* 1 liv. 6 T. 5 cinq mille cent quatre-vingt-

treize quintaux foixante - quinze livres de

coton, qui rendirent 1,298,457 liv. 10 f ; fept

cens vingt-fept cuirs , qui rendirent 6975 liv. ;

feize quintaux cinquante-fix livres de carret

,

qui rendirent i6,$"6o livres ; douze quintaux

foixante - deux livres de canefice , qui rendi-

rent 556I1V. 14(1 iod. ; cent vingt-cinq quin-

taux de bois , qui rendirent 5125 liv. Ces fouî-

mes réunies ne fe montent qu'à 12,7 f 1,404 liv.

16 fols 10 deniers.

Quelques productions de la colonie paf-

foient à la Martinique. Elle livroit fes firops

& quelques autres denrées aux Américains

,

de
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de qui elle recevoit du bois, des befliaux,

des farines & de la morue ; fès cotons à la

Dominique qui lui fourniifoit des efclaves ;

fes fucres à Saint-Euftache qui payoit en ar-

gent ou en lettres-de-change & en marchan-

dées des Indes Orientales.

La vigilance des derniers administrateurs

a mis quelques bornes à ces liaifons inter-

lopes. Auiîi-tôt fe font multipliés les navires

François deftinés à l'extraction des denrées.

L'habitude en a conduit beaucoup dans la

Guadeloupe proprement dite , à Saint-Charles

de la BarTe - terre , où fe faifoient autrefois

tous les chargemens , quoique ce ne foit

qu'une rade foraine dont l'accès eft difficile,

& où le féjour eft dangereux: mais un plus

grand nombre fe font portés à la Pointe -à-

Pitre.

Ceft un port profond & affez fur , placé

à l'une des extrémités de la Grande - Terre.

Il fut découvert par les Anglois dans le tems

qu'ils réitèrent les maîtres de la colonie; &
ils s'occupoient du foin de lui donner de la

falubrité , lorfque la paix leur arracha leur

proie. La cour de Verfailles fuivit cette idée

d'un vainqueur éclairé, & fit tracer, fans

K
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délai , le plan d'une ville qui s'eft accrue très-

rapidement. La nature, les vents, legiiTement

des côtes : tout veut que le commerce pref-

que entier d'une fi belle polîeiîion fe con-

centre dans cet entrepôt. Il ne doit refter à

Saint - Charles que la réunion des beaux

fucres des Trois-Rivieres, & des cafés qui fe

récoltent dans les quartiers du Baillif, de

Deshays , de Bouillante & de la Pointe- Noire.

Cependant cette ville continuera à être le

liège du gouvernement, puifque c'eft-là

qu'effc la force, que font les fortifications.

Si l'on en croyoit quelques obfervateurs,

la colonie devroit s'attendre à décheoir. Sa

partie > connue fous le nom de Guadeloupe

,

& cultivée depuis très long-tems , n'eft pas

,

difent - ils , fufceptible d'une grande amélio-

ration. Us aflurent, d'un autre côté, que la

Grande-Terre ne fe foutiendra pas dans l'état

fioriflant où un heureux hafard l'a portée.

Ce vafte efpace, couvert prefque uniquement

de ronces , il y a di\--fept ou dix-huit ans

,

6c qui fournit aujourd'hui les trois cinquièmes

des richerfes territoriales , n'a pas un bon fol.

Les fucres y font d'une qualité très-inférieure.

Privé de forêts, de rofées & de rivières, il
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élt expofé à de fréquentes fécherefles qui

détuuifent fes beftiaux & fes productions. Le

tems ne fera qu'accroître ces calamités.

Nous fommes bien éloignés d'adopter ces

inquiétudes j & l'on jugera des raifons de

notre fécurité. Les fléaux d'une guerre mal-

heureufe avoiënt comme anéanti la Guade-

loupe. Mais à peine eut - elle fubi un joug

étranger en 17J9 , que fes cultivateurs fe

hâtèrent de relever les ruines de leurs manu-

factures pour profiter du haut prix que le

conquérant mettoit à leurs productions. Les

trois années qui fuivirent la reftitution furent

employées à réédifier des bâtimens conftruits

avec précipitation. Dans les années 1767 &
1768 , les chemins de la colonie furent tous

refaits , & l'on ouvrit une communication

facile entré la Guadeloupe & la Grande-Terre

,

par le moyen de deux levées de trois mille

toifes chacune , qu'il fallut pratiquer dans des

marais. Antérieurement & postérieurement à

cette époque , furent érigées des fortifications

confidérables & plus de cent batteries fur les

côtes. Ces travaux ont long - tems privé les

terres d'une partie des bras deftinés à les

féconder. Actuellement que les efclaves font

K 2
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tous rendus à leurs atteliers , n'eft - ce pas

une heureufe nécefîité que les denrées fe

multiplient?

La colonie a d'autres raifons encore pour

cfpérer des accroifTemens rapides. Il lui refte

des terreins en friche, & ceux qui font déjà

cultivés font fufceptibles d'amélioration. Ses

dettes font peu confidérables. Avec moins

de befoins que les établiffemens où la richeife

a depuis long-tems multiplié les goûts & les

defirs , elle peut accorder davantage au

progrès de fes cultures. Les ifles Angloifes

continueront à lui fournir des efclaves , fi

les navigateurs François fe bornent toujours

à lui en porter annuellement cinq ou fix cens,

comme ils l'ont fait. La réunion de ces cir-

constances fait préfumer que la Guadeloupe

arrivera bientôt d'elle-même au faite de fa

profpérité, fans le fecours & malgré les en-

traves du gouvernement.

KXXII. jyiais la France peut-elle s"aflurer de jouir
AieTurcs

prifes paria long -tems & tranquillement de cette pof-

pour prêter- f 1̂01
"

1 • Si l'ennemi qui attaquerait la colonie

ver la Gua- ne vouloit que ravager la Grande- Terre , y
delonpe de

r
l'invaiion. enlever les efclaves & les beftiaux , il feroit

impoilible de l'en empêcher , ou même de
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l'en punir , à moins qu'on ne lui oppofât une

armée. Le fort Louis , qui défend cette partie

de rétablùTement , n'eft: qu'un miférable fort

à étoile , incapable d'une réfiftance un peu

opiniâtre. Tout ce que l'on pourroit fe pro-

mettre , ce feroit d'empêcher que la dévasta-

tion ne s'étendit plus loin. La nature du pays

offre plufieurs pouvions plus heureufes les

unes que les autres , pour arrêter finement

un aflaillant, quelle que foit fa valeur ,
quelles

que forient fes forces. Il feroit donc obligé

de fe rembarquer , pour aller attaquer la

Guadeloupe proprement dite.

Sa defcente ne pourroit s'opérer qu'à la

baie des Trois-Rivieres & à celle du Baillif;

ou plutôt ces deux endroits feroient plus

avantageux au fuccès de fon entreprife , parce

qu'ils l'approcheroieiit plus près que tous les

autres du fort Saint-Charles de la Baffe-Terre,

& qu'ils lui préfenteroient moins d'obftacles

à furmonter.

Qu'il préfère de ces deux plages celle qu'il

lui plaira , il ne trouvera en arrivant à

terre, qu'un terrein couvert de bois, coupé

de rivières , de chemins creux , de gorges ,

d'efcarpcmens , qu'il faudra paffer fous le feu.

K 3
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des partis François. Lorfque , par la fupériorito

de fes forces , il aura vaincu ces difficultés

,

il fera arrêté par la hauteur du grand Camp.

Ceft un plateau que la nature a entouré de

la rivière du Gallion , & de ravines effroyables.

L'art y a ajouté des parapets , des barbettes

,

des flancs , des embrâfures , pour donner à.

l'artillerie qu'on y a placée la meilleure di-

rection qu'il étoit porfible. Ce retranchement

,

quoique redoutable , doit être pourtant forcé.

On ne préfume pas qu'un général intelligent

pût jamais fe déterminer à biffer derrière lui

un porte de cette nature. Ses convois feroient

trop expofés, & il ne pourroit que difficile-

ment fe procurer tout ce qui eft néceffairs

pour fes opérations du fiege du fort Saint-

Charles.

Si ceux qui furent chargés les premiers de

mettre en fureté la Guadeloupe j euflent été

gens de guerre, ou même fimplement ingé^

nieurs , ils n'auroient pas manqué de prendre

la pofîtion qui fe trouve entre la rivière de la

grande Anfe & celle du Gallion , pour leup

point à fortifier. Leur place auroit eu dii

côté de la mer un front qui auroit renfermé

un haifin capable de contenir une quarantaine
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de navires , qui eût inquiété les vailTeaux

ennemis au large, & qui eut été lui-même

hors d'infulte. Ses fronts , du côté des rivières

de la Grande -Anfe & du Gallion euflent été

inacceiFibles , étant aiîis fur le fommet de

deux efcarpemens fort roides. Le quatrième

front auroit été le feul attaquable , & il

étoit aifé de le renforcer autant qu'on auroit

voulu.

En fe déterminant à la pofition actuelle du

fort Saint - Charles , les ouvrages qu'on y
conftruifit auroient dû au moins fe flanquer ,

fe défiler réciproquement de la mer & des

hauteurs. Mais on s'éloigna fi fort des bons

principes , que les feux des fortifications

furent tout-à-fait mal dirigés , que l'intérieur

des ouvrages étoit vu à découvert de toutes

parts , qu'on pouvoit battre les revètemens

par le pied.

Tel étoit le fort Saint- Charles , lorfqu'en

1764 on voulut s'occuper du foin de le mettre,

en état de défenfe. Peut-être eût -il convenu

de le rafer, & de placer les nouvelles forti-

fications fur la pofition qu'on a indiquée.

On fe borna à revêtir d'ouvrages extérieurs

Je mauvais fort élevé par des mains mal habiles^

K 4
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d'y ajouter deux battions du côté de la mer j

un bon chemin couvert qui règne tout autoue

avec des glacis , partie coupés & partie en

pente douce 3 deux grandes places d'armes

rentrantes, ayant chacune un bon réduit,

& derrière elles de bonnes tenailles , avec

caponnieres & poternes de communication

au corps de la place ; deux redoutes , l'une

fur la prolongation de la capitale de l'une

des deux places d'armes , & l'autre à l'extré-

mité d'un excellent retranchement fait le long

de la rivière du Gallion , & dont le terre-

plein eft défendu par le canon tiré d'un autre

retranchement fait fur le fommet de l'efcar-

pement du bord oppofé de la même rivière ;

des foires larges & profonds ; une citerne &
un magafin à poudre , à l'épreuve de la

bombe i enhn, afTez de fouterrains pour loger

le tiers de la gamifon. Tous ces dehors bien

entendus , ajoutés au fort , mettront un com-

mandant adif & expérimenté , en état de

foutenir avec deux mille hommes , un ûege

de deux mois , & peut-être davantage. Quoi

qu'il en puiffe être de la réfiftance qu'oppofera

la Guadeloupe aux attaques de fes ennemis

,

il eft tems de s'occuper de Saint - Domingue.
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Cette ifle a cent foixante lieues de long. J™-,& Courte def-

Sa largeur moyenne eft à-peu-près de trente , cription de

o r i • • 1 l'ifl£ l* e S.
ce Ion circuit de trois cens cinquante ou de Domingue,

lîx cens, en faifant le tour des Anfes. Elle

eft coupée dans toute fà longueur , qui va

de l'eft à l'oueft, par une chaîne de mon-

tagnes d'où l'on droit de l'or, avant que le

continent de l'Amérique eût offert des mines

infiniment plus riches.

Le navigateur qui approche de la partie

Efpagnole ivapperqoit qu'un amas informe

de terres entaffées , couvertes d'arbres &
découpées vers la mer par des baies ou des

promontoires : mais il eft dédommagé de

cette vue peu riante par le parfum des fleurs

d'acacia , d'oranger ou de citronnier que les

vents de terre lui portent foir & matin du

fond des bois.

La côte Francoife , quoique cultivée ,

n'offre pas un afpecl beaucoup plus riant.

C'eft toujours un horizon femblable ; ce font-

par -tout les mêmes accidens , les mêmes

cultures , les mêmes couleurs , les mêmes

bâtimens. L'œil fatigué ne peut fe repofer

en aucun endroit , fans retrouver ce qu'il

quitte, fans revoir ce qu'il a vu. Il n'y a que
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la partie du nord, remplie de riches planta-

tions , depuis l'océan jufqu'à la cime des

collines, qui offre une perfpedtive digne de

quelque attention. Ce payfage eft uniqua

dans Tifle, fans être comparable à ceux de

l'Europe où la nature & l'art font bien plus

féconds en beautés touchantes.

Les chaleurs font toujours vives dans la

plaine. Quoique la température des vallons

dépende , en partie , de leur ouverture à

l'eft ou à l'oueft , on peut dire en général

que l'air, humide & frais avant & après le

coucher du foleil, y eft embrafé dans la

journée. La différence du climat n'eft véri-

tablement fenfible que fur les montagnes. Le

thermomètre y eft à dix-fept degrés à l'om-

bre , lorfqu'à la même expofition , il eft à

vingt-cinq dans la plaine.

XXXIV. L'Efpagne occupoit, fans fruit comme fans

bomisFran- partage , cette grande poffefTion , lorfque des
cois fe refu- . « . «, « t- • • / ' i r
gient à s. Anglois & des François qui avoient ete cnai-

Domingue.
féjJ de Saint-Chriftophe , s'y réfugièrent en

1630. Quoique la côte feptentrionale où ils.

s'étoient d'abord établis, fût comme aban-

donnée, ils fentirent que, pouvant y être

inquiétés par leur ennemi commun , ils



EN A M i R I Q.UE. If J

voient fe ménager un lieu fur pour leur re-

traite. On jetta les yeux fur la Tortue, petite

iiie fituée à deux lieues de la grande ; & vingt-

cinq Efpagnols qui la gardoient, fe retirèrent

à la première fommation.

Les aventuriers des deux nations, maîtres

abfolus d'une ifle qui avoit huit lieues de long

fur deux de large, y trouvèrent un air pur,

mais point de rivières & peu de fontaines.

Des bois précieux couvroient les montagnes,

des plaines fécondes attendoient des cultiva-

teurs. La côte du Nord paroilfoit inacceilî-

ble Celle du Sud oiFroit une rade excellen-

te, dominée par un rocher, qui ne demandoit

qu'une batterie de canons pour défendre ren-

trée de Pille.

Cette heureufe pofition attira bientôt à la

Tortue , une foule de ces gens qui cherchent

la fortune ou la liberté. Les plus modérés

s'y livrèrent à la culture du tabac, qui ne

tarda pas à avoir de la réputation. Les plus

actifs alloient chalfer des bœufs fauvages à

Saint-Domingue, dont ils vendoient les peaux

aux Hollandois. Les plus intrépides armèrent

en courfe , & firent des actions d'une témérité

jbrillante, dont le fouvenir durera long-tems.
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Cet établiifement alarma la cour de Madrid.

Jugeant par les pertes qu'elle elfuyoit déjà

des malheurs qui la menaçaient, elle ordonna

la deftrudion de la nouvelle colonie. Le

général des Galions choifit pour exécuter fa

commilfion, l'inftant ou la plupart des braves

habitans de la Tortue étoient à la mer ou à

la chafle. Il fit prendre ou pafler au fil de l'é-

pée, avec la barbarie qui étoit alors fi fami-

lière à fa nation, tous ceux qu'il trouva ifo-

lés dans leurs habitations ; & il fe retira fans

lauTer de cargaifon , perfuadé que les ven-

geances qu'il venoit d'exercer, rendoient cet-

te précaution inutile. Mais il éprouva que la

cruauté n'eft pas le meilleur garant de la do-

mination.

Les aventuriers inflruits de ce qui venoit

de fe paifer à la Tortue , avertis en même-

tems qu'on venoit de former à Saint-Domin-

gue un corps de cinq cens hommes deftiné à

les harceler , fentirent qu'ils ne pouvoient

éviter leur ruine, qu'en ceffant de vivre dans

l'anarchie. Auffi-tôt facrifiant l'indépendance

individuelle à la fureté fociale , ils mirent à

leur tête Willis, Anglois, qui s'étoit diftm-

gué dans cent occafions par fa prudence &
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par fa valeur. Sous la conduite de ce chef *

on reprit poifeiïion fur la fin de i6}8 ,

d'une iile qu'on avoit occupée pendant huit

ans , & pour ne plus la perdre , on s'y

fortifia.

Les François fe reflentirent bientôt de la

partialité de l'efprit national. Willis ayant

attiré un aflez grand nombre de fes compa-

triotes , pour être en état de donner la loi *

traita les autres en fujets. C'eft-là le progrès

naturel de la domination. Ainii fe font for-

mées la plupart des monarchies. Des com-

pagnons d'exil , de guerre ou de piraterie,

fe donnent un capitaine , & celui-ci ne tarde

pas à s'ériger en maitre. Il partage d'abord

le pouvoir ou le butin avec les plus forts ,

jufqu'à ce que la multitude écrafée par le

petit nombre , enhardiife le chef à s'emparer

de toute la puiifance, & la monarchie alors

n'eft plus que defpotifme. Mais il faut des

fiècles & de grands états pour donner car-

rière à cette fuite de révolutions. Une iile

de feize lieues quarrées, n'eit pas faite pour

ne contenir que des efclaves. Le commandeur

de Poinci, gouverneur général des ifies du

Vent, averti de la tyrannie de "Willis, fit
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partir fur le champ de Saint - Chriftophe

quarante François qui en prirent cinquante

autres à la côte de Saint-Domingue. Ils dé-

barquèrent à la Tortue, & s'étant joints aux

habitans de leur nation , ils fommèrent tous

enfemble les Artglois de fe retirer. Ceux-ci

déconcertés par cet acte de vigueur inatten-

du , & ne doutant pas que tant de fierté ne"

fût foutenue par des forces plus nombreufes

qu'elles ne l'étoient, évacuèrent l'ifie pour

n'y plus revenir.

L'Efpagnol montra plus d'opiniâtreté. Les

corfaires qui fortoient tous les jours de las

Tortue , lui caufoient des pertes Ci confidé-

rables , qu'il crut que fa tranquillité , fa

gloire & fes intérêts exigeoient également

qu'il la fit rentrer fous fa domination. Trois

fois il réulîît à s'en emparer , & trois fuis

il en fut chaifé. Enfin elle refta en 16^9

uix François , qui l'évacuèrent lorfqu'ils fe

virent folidement établis à Saint-Domingue ,-

mais fans renoncer à ù propriété. Le gou-f

Veriiement en a toujours tiré les bois né-

ceiîàircs à fes conftrudions , au fervicc de

fon artillerie , aux befoins de fes troupes s
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jufqu'à ce qu'un miniftre avide l'ait arrachée

au fifc, pour en augmenter l'héritage de la

famille.

Cependant les progrès de ces aventuriers

Furent lents & ne fixèrent les regards de la

métropole qu'en 166$". Ce n'eft pas qu'on

ne vit errer d'une ifle à l'autre allez de chaf-

feurs & de pirates : mais le nombre des cul-

tivateurs qui étoient proprement les feuls

colons , étoit excefîivement borné. On
fentoit la nécefïïté de les multiplier ; & le

foin de cet ouvrage difficile fut confié à un

gentilhomme d'Anjou , nommé Bertrand

Dogeron.

Cet homme que la nature avoit formé XXXV.
1 1 * r 1 r La cour de

pour être grand par lui - même , lans le le- Verfaiiies

cours , ou malgré les traverfes de la fortune , hommes en!

avoit fervi quinze ans dans le régiment de |

reP ren
f
nS »

1 ° lorlqueleur

la Marine, lorfqu'en 16$6 il pana dans le fituation a

Nouveau-Monde. Avec les meilleures com- fiabilité', &
binaifons , il échoua dans fes premières ^gonver!
entreprifes : mais la fermeté qu'il montra neur -

dans fes malheurs, donna plus d'éclat à fa

vertu j & les reifources qu'il eut l'habileté

de fe procurer, ajoutèrent à l'opinion qu'on
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avoit de fon génie. L'eftime & l'attachement

qu'il avoit infpiré aux François de Saint-

Domingue & de la Tortue , engagèrent le

gouvernement à le charger d'en diriger, ou

plutôt d'en établir la colonie.

L'exécution de ce projet étoit remplie de*

difficultés. 11 s'agiffoit d'élever l'ordre focial

fur les ruines d'une féroce anarchie ; de

réduire le brigandage indépendant , fous

l'autorité fainte & févère des loix ; de repro-

duire le fentiment de l'humanicé dans des

âmes endurcies par l'habitude du crime ; de

fubftituer les inftrumens .innocens de l'agri-

culture aux armes deftructives du meurtre ;

de réfoudre à une vie laborieufe des barbares

accoutumés à l'oifiveté , compagne des ra-

pines ; d'infpirer la patience à des hommes

violen&i la préférence des fruits lents d'un

travail opiniâtre, à des jouiffances rapides,

obtenues d'un coup de main s le goût de là

paix à la foif du fang > la crainte du péril à

celui qui fe plaifoit à le chercher ; l'eltime de

la vie à celui qui la méprifoit; enfin le refpecl

pour le privilège d'une compagnie exclufive

formée en 1664 pour tous les établiifemens

François , à celui qui n'avoit jamais rien

rcfpeclé

,
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rèfpecté, & qui étoit en pofleflion de traiter

librement avec toutes les nations. Après

avoir obtenu tous ces facrifices , il falloit par

les douceurs d'une adminiftration chérie 3

attirer de nouveaux habitans dans une terre-

dont le climat étoit auffi décrié que la fer-

tilité en étoit peu connue.

Dogeron efpéra , contre l'opinion de tout

le monde , qu'il réufîiroit. L'habitude de vivre

avec les hommes qu'il devoit gouverner, lui

avoit appris les moyens les plus propres à

les gagner : «Se fes lumières n'en offroient à

fon ame honnête que de nobles & de juftes.

Les Flibuftiers étoient déterminés à cherchée

des parages plus avantageux: il les retint,

en leur cédant la part que fa place lui donnoit

fur leur butin , en leur obtenant du Portugal

des commiiîions pour courir fur les Efpagnols

,

même après qu'ils eurent fait la paix avec la

France. C'étoit l'unique moyen d'attacher à

la patrie des hommes qui en fuifent devenus

les ennemis plutôt que de renoncer au pillage.

Les boucaniers ou les chaffeurs qui ne fou-

haitoient que des rellburees pour former des

habitations , trouvoient dans fa bourfe des

avances fans intérêt, ou bien en obtenoienS

L
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par fon crédit. Pour les cultivateurs qu'il

chcrillbit par préférence à tous les autres

•Colons, il les fécondoit par tous les encou-

ragemens qui dépendoient de fon induftrieufe

activité.

Ces changemens heureux n'avoient befoiu

que de prendre de la confiftance. Le fage

gouverneur imagina que des femmes pou-

voient feules cimenter à jamais le bonheur

des hommes & la profpérité de la colonie

,

par les doux plaifirs qui amènent la popula-

tion. Cette idée étoit naturelle. 'Mais quelles

dévoient être les femmes dont on pouvoit

fe promettre des effets auffi doux ! Des

femmes nées de parens honnêtes & bien

élevées , des femmes fages & laborieufes ;

des femmes qui devinifent un jour dignes

.époufes & tendres mercs. La difette abfolue

d'un fexe , dans le nouvel établiffement ,

condamnoit l'autre au célibat. Dogeron fon-

gea à remédier à cette efpece d'indigence

qui eft la plus cruelle à fupporter , & qui

précipite l'homme dans la mélancolie & dans

le dégoût d'une vie qui manque pour lui

de l'attrait le plus puiffant. La métropole lui

fit parler cinquante jeunes perfonnes qu'on
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n'obtint qu'au plus haut prix. Bientôt après

il en reçut un pareil nombre qui furent ob-

tenues à des enchères encore plus fortes.

Elles furent vendues comme des efclaves

,

& achetées comme une marchandife ordi-

naire. Ce fut l'argent & non le choix de leur

cœur qui décida de leur deftinée. Qu'atten-

dre d'unions ainil contractées '{ Cependant

c'étoit la feule voie de fatisfaire la paiîîon la

plus impétueufe fans entraîner des querelles *

& de propager le iang des hommes fans le

verfer. Tous les habitans sattendoient à

voir arriver de leur patrie des compagnes qui

viendroient adoucir & partager leur fort.

Ils furent trompés dans leur efpérance. On
ne leur envoya plus que des filles de joie*

de viles & méprifables créatures qui s'em-

barquèrent avec tous les vices de l'ame &
du corps attachés à une abjecte condition

dont elles étoient bien éloignées de rougir s

puifqu'elles ne montrèrent aucune répugnan-

ce à s'engager pour trois ans au fervice des

hommes. Cette manière de purger la mé-

tropole en infectant la colonie , entraîna de

û grands défordres , qu'on fupprima un remède

fuaefte, mais fans fubvenir au befoin qu'il

L 2
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devoit appaifer. Par cette négligence, Saint-

Domingue perdit un grand nombre de braves

gens que l'inquiétude éloigna de fes bords,

& un accroilfement de population qu'auroient

pu lui procurer les colons qui lui reltoient

fidèles. La colonie s'elt long-tems reflentie,

& fe reflent peut-être encore d'une faute iî

capitale.

Cette erreur n'empêcha pas true Dogeron

dans le court efpace de quatre aiis
t
ne portât

a quinze cens le nombre des cultivateurs

qu'il avoit trouvé à quatre cens. Ses fuccès

augmentaient tous les jours , lorfqu'il les vit

arrêtés en 1670 par un lbulevement dont

l'incendie embrâfa la colonie entière. Per-

sonne ne lui imputa le malheur d'un événe-

ment où il n'avoit pas en erFet la moindre

part.

Lorfque cet homme vertueux fut nommé

par la cour de France au gouvernement de

la Tortue & de Saint-Domingue , il ne réuifit

à faire coniioitre fon autorité s qu'en laitlant

efpérer que les ports qui lui alloient être

fournis ne feroient pas fermés aux étrangers.

Cependant, aveô l'afcendant qu'il prit fut

les efprits , il établit peu « à - peu dans fa
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colonie, le privilège exclufif de la compa-

gnie , qui parvint à négocier enfin fans con-

currens. Mais fa profpérité la rendit injufte

au point qu'elle vendoit fes marchandifes

deux tiers de plus qu'on ne les avoit payés

jufqu'alors aux Hollandois. Un monopole

û deftru&if fouleva les hahitans. Ils prirent

les armes , & ne les mirent bas , après un an

de trouble , qu'à condition que tous les vaif.

féaux François auroient la liberté de trafiquer

avec eux , en payant à la compagnie cinq

pour cent d'entrée & de fortie. Dogeron

qui étoit l'auteur de l'accommodement, faifit

cette circonstance pour fe procurer deux

bâtimens , deftinés en apparence à porter fes

récoltes en Europe j mais qui réellement

étoient plus à fes colons qu'à lui. Chacun y
embarquoit des denrées pour un fret modique.

Au retour, le généreux gouverneur faifoit

étaler la cargaifon à la vue du public. Tous

y prenoient ce dont ils avoient befoin , non-

feulement au prix de l'achat primitif, mais

à crédit, fans intérêt, & même fans billet.

Dogeron avoit imaginé qu'il leur donneroit

de la probité , de l'élévation , en fe conten-

tant de leur promeife verbale pour toute

L J
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fureté. Il fit voir par cette conduite que le

cœur humain lui étoit bien connu. Celui que

vous avez avili à Tes propres yeux par de la

méfiance , n'ayant rien à perdre dans votre

efprit , ne fe fera aucun fcrupule de fe mon-

trer dans l'occafion, fourbe, lâche, traître,

impofteur tel qu'il eft , ou même peut - être

tel qu'il n'eft pas , mais tel qu'il fait que vous

l'avez jugé ; tandis que celui auquel vous

avez témoigné de l'eftime , ne fe dégradera

point s'il le méritoit , ou fe piquera d'hon-

neur s'il ne le méritoit pas. Suppofer aux

hommes des vertus ou des vices , c'eft fou-

vent un moyen de leur en donner. La mort

furprit en i6yf Dogeron au milieu de ces

foins paternels.

Miniftres & dépofitaires de l'autorité royale

,

au lieu de ces longues & inutiles inftru&ions

,

dreiïees par des commis auffi ignorans qu'avi-

des, & remifes à ceux que vous prépofez à

radminiftration des colonies , qui ne les ou-

vrent que pour les méprifer ; faites écrire

pour leur ufage la vie de Dogeron , & qu'elle

finilTe par ces mots : Ayez les vertus

DE CtT HOMME , ET CONFORMEZ VOTRE

CONDUITE A LA SIENNE.
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O Dogeron ! ta cendre inhonorée repofe

dans quelque endroit peut-être inconnu de*

Saint-Domingue ou de la Tortue. Mais fi ta

mémoire s'eft éteinte dans ces contrées j fî

ton nom tranfmis des pères aux enfans ne

s y prononce pas avec attendriifement , ks

neveux des colons que tu rendis heureux

par tes taleus , ton défintéreffement , ton

courage, ta patience & tes travaux, font des

ingrats qui ne méritent pas d'autres gouver-

neurs que la plupart de ceux qu'on leur

envoyé.

Dogeron laiiTa pour tout héritage des

exemples patriotiques à fuivre , des vertus

humaines & fociales à cultiver. Pouancey

lui fuccéda : mais avec les qualités de foa

oncle , il ne fut pas auiîî grand , parce qu'il

marcha fur fes traces par efprit d'imitation

plutôt que par caractère. Cependant la mul-.

titude qui ne fait pas ces diftin&ions , n'ac-

corda guère moins de confiance à l'un qu'à

l'autre ; & ils eurent tous deux la gloire (Sc-

ie bonheur de donner une forme & de la

Habilité à la colonie , fans loix & fans foldats.

Leur fens naturel & leur droiture reconnue

terminoient à la fatisfadlion de tout le monde *
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les différends qui s'élevoient entre les par-

ticuliers ; & Tordre public était maintenu

par cette autorité que prend naturellement

le mérite perfonnel.

Une conftitution fi fage ne pouvoit durer.

Il falloit trop de vertu pour la perpétuer.

On s'apperqut en i68f que tous les, liens

le relâchoient : & l'on tira de la Martinique

,

où la police avoit déjà pris de bonnes raci-

nes, deux àdminirtrateurs qui furent chargés

d'établir la règle & la fubordination à Saint-

Domingue. Ces légiflateurs aflurerent l'ou-

vrage de la civilifation , en formant des tri-

bunaux de juftice en différais quartiers , fous

la révifion d'un confeil fupérieur qui fut érigé

au petit Goave. Cette jurifdiction devenant

trop étendue avec le tems, on créa en 1701

un femblable tribunal au cap François , pour

la partie du Nord.

Toutes ces innovations pouvoient éprou-

ver des difficultés. 11 étoit à craindre que les

çhafleurs & les corfaires qui formoient le

gros de la population , ennemis du frein qu'on

mettoit à leur licence, ne fe retirâffent chez

les Etpagnols & à la Jamaïque , où l'offre

fçduiGintc de grands avantages fembloit les
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appeller. Les cultivateurs eux - mêmes y
étoient comme attirés , par le dégoût que

leur donnoit le vil prix de leurs produ&ions,

dont le commerce étoit chargé d'entraves,

continuelles. On gagna les premiers à force

cje carefTes, & les féconds par la perfpe&ive

d'un changement dans leur fituation , qui

étoit vraiment défefpérée.

Les cuirs , fruit unique des courfes des

boucaniers , avoient été le premier objet

d'exportation de Saint - Domingue. La cul-

ture y ajouta depuis le tabac qui trouvoit

un débit avantageux chez toutes les nations,

ïl fut bientôt gêné par une compagnie exclu-

sive. On la fupprima, mais inutilement pour

la vente du tabac, puifqu'elle fut mife en

ferme. Les habitans efpérant pour prix de

leur foumifïîon , quelque faveur du gouver-

nement, offrirent au roi de lui donner, af-

franchi de tous frais, même de celui du fret,

le quart de tout le tabac qu'ils enverroient

dans le royaume , à condition qu'ils auroient

la difpofition libre des trois autres quarts. Ils

prouvoient que cette voie apporteroit au fïfc

plus de revenu que les quarante fols pour

cent qu'il retiroit du fermier. Des intérêts
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particuliers firent rejetter une ouverture fî

raifonnable.,

Dans ces circonftances , je fuis toujours

étonné de la patience des opprimés. Je me
demande pourquoi ils ne fe raffemblent pas

tous; & fe tranfportant chez l'homme du

miniftere qui les gouverne , ils ne lui difent

pas ;
" Nous fommes las d'une autorité- qui

as nous vexe. Sortez de notre contrée , &
as allez dire à celui que vous repréfentez ici

m que nous ne fommes pas des rebelles , parce

s, que c'eft contre un bon roi qu'on fe ré-

33 volte, & qu'il n'eft qu'un tyran contre

as lequel nous avons le droit de nous foulever.

33 Ajoutez que s'il eft jaloux de pofféder une

33 contrée déferte, il fera bientôt fatisfait:

53 car nous fommes tous réfolus à périr

,

33 plutôt que de vivre plus long - tems mal-

s, heureux fous une administration injufte „.

Le colon ne prit pas le parti du défefpoir:

mais dans fon dépit, il tourna heureufement

fon activité vers la culture de l'indigo & du

cacao. Le coton le tenta par des richenes

que cette plante avoit données aux Efpagnols

dans les premiers tems : mais il s'en dégoûta

bientôt , on ne fait pour quelle raifon , &
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l'abandonna au point que quelques années

après , on ne voyoit pas un feul cotonnier

fur pied.

Jufqu'alors les travaux avoient été faits

par les engagés, & par les plus pauvres des

habitans. Des expéditions heureufcs fur les

terres des Elpagnols , procurèrent quelques

nègres. Leur nombre fut un peu groflî par

deux ou trois vailfeaux François , & beaucoup

plus par les prifes qu'on fit fur les Anglois

durant la guerre de 1688 , par une defcente

à la Jamaïque, d'où l'on en enleva trois mille

en 1694. C'étoient des inftrumens fans les-

quels on ne pouvoit entreprendre la culture

du fucre : mais ils ne fuffifoient pas. Il falloit

des richeffes pour élever des bàtimens , pour

fe procurer des uftenfiles. Le gain que firent

quelques habitans avec les Flibuftiers , dont

les expéditions étoient toujours heureufes

,

les mit en état d'employer les efclaves. On
fe livra donc à la plantation de ces cannes

,

qui font paffer l'or du Mexique aux mains des

nations qui n'ont au lieu de mines que des

terres fécondes.

Cependant la colonie qui , même en fe xxxyr.

dépeuplant d'Européens, avoit fait au milieu tère forme
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wne compa-
<\es ravages qui précédèrent la paix à*"*

gmepourla o ^ r r

partie du Rifwich » quelques progrès au Nord & à

Domingiie. l'Oueft , n'étoit rien au Sud. Cette partie ne

comptoit pas cent habitans tous logés fous

des hutes, & tous miférables. Lé gouverne-

ment n'imagina pas de meilleur moyen pour

tirer quelque avantage d'un fi grand terrein

,

que d'en accorder en 1698 pour un demi-

ilecle , la propriété à une compagnie qui prit

le nom de Saint-Louis.

Elle s'engagea fous peine de voir fon octroi

annullé, à former une caiiTe de douze cens

mille livres ; à tranfporter , dans les cinq

premières années, fur l'étendue de fa con-

ceflïon , quinze cens blancs & deux mille cinq

cens noirs ; cent des premiers , deux cens,

des féconds , chacune des années fuivantes.

On la chargeoit de diftribuer des terres à tous

ceux qui en demanderoient. Chacun félon fes

befoins & fes talens , devoit obtenir des ef-

claves payables en trois ans , les hommes à

raifon de fix cens francs , les femmes pour

quatre cens cinquante livres. Le même crédit

étoit accordé pour les marchandifes.

A ces conditions, le privilège affuroit à

la nouvelle fociété le droit d'acheter & de
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vendre exclufivement dans tout le territoire

qui lui avoit été abandonné , mais feulement

aux prix établis dans les autres quartiers de

Tifle. Encore cette dépendance onéreufe au

colon étoit-elle adoucie par la liberté qui lui

reftoit de prendre où il voudroit toutes les

chofes dont on le lailferoit manquer, & de

payer avec fes denrées ce qu'il auroit acheté.

Le monopole fe détruit par fon avidité

même. C'elt un torrent qui fe perd dans les

gouffres qu'il creule. La compagnie de Saint-

Louis eft une preuve de fait ajoutée à cent

autres, pour confirmer le vice & l'abus des

fociétés exclufives. Elle fut ruinée par les

infidélités , par les profufions de fes agens

,

fans que le territoire confié à fes foins pro-

fitât de tant de pertes. Ce qui s'y trouva de

culture, de population, lorfqu'elle remit en

1720 fes droits au gouvernement, étoit pour

la plus grande partie l'ouvrage des interlopes.

C'eft durant la longue & fanglante guerre XXXVII.

ouverte pour la fucceflîon d'Efpagne, que calamités
W

s'étoit opéré ce commencement de bien. Il ^
u '

elle
L éprouve, la

fembloit devoir faire de rapides progrès , colonie de

i . .,,. / , .,-._ , S. Domin-
avec la tranquillité que la paix d Utrecht gue devient

raidit aux. nations, Une de ces calamités étab!îffç.

bel
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ment du
qUe ]es hommes ne peuvent prévoir, recula

Nouveau-
Monde. de fi belles efpcrances. Tous les cacaoyers

de la colonie périrent en 171 f. Dogeron

avoit planté les premiers en iè6f. Us s'é-

toient multipliés avec le tems, fur-tout dans

les gorges des montagnes du côté de l'oueft.

On voyoit des habitations où il y en avoit

jufqu'à vingt mille ; de forte que quoique le

cacao ne fe vendit que f fols la livre , il étoit

devenu une fource abondante de richefles.

Des cultures importantes compenfoient

cette perte avec ufure, lorfqu'un fpectacle

des plus affligeans confterna la colonie entière.

Un affez grand nombre de fes habitans , qui

avoient confacré vingt ans d'un travail con-

tinuel fous un ciel brûlant , à fe préparer

une vieilleife heureufe dans la métropole

,

y étoient paifés avec une fortune furfifante

pour payer leurs dettes & pour acquérir des

terres. Leurs denrées leur furent payées en

billets de banque, qui périrent dans leurs

mains. Ce coup accablant les força à retour-

ner pauvres dans une ifle d'où ils étoient

fortis riches, & les réduiflt à demander, dans

un âge avancé, de l'occupation aux mêmes

gens qui avoient été autrefois à leur feuyiee.
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La vue de tant d'infortunés infpira un grand

éloigneraient pour la compagnie des Indes

qu'on rendoit refponfable de ces calamités.

Cette averfion, née de la compafîîon feule,

ne tarda pas à fe changer en une haine pro-

fonde ; & ce ne fut pas fans de grands motifs.

Depuis leur établiifement , les colonies

Françoifes recevoient leurs efclaves des

mains du monopole , & en recevoient par

conféquent fort peu & à un prix exorbitant.

Réduit en 1715, à l'impoilibilité de conti-

nuer fes opérations languiffantes , le privi-

lège aifocia lui-même à fon commerce les

négocians particuliers , fous la condition

qu'ils lui paieroient quinze livres pour cha-

que noir qu'ils porteroient aux iiles du Vent,

& trente pour ceux qu'ils introduiroient à

Saint-Domingue. Cette nouvelle combinai-

fon fut fuivie d'une telle activité, que le

gouvernement commença enfin à fe détacher

de l'excluflf, en conférant, en 1716, la traite

de Guinée aux ports de Rouen, de Bordeaux,

de Nantes & de la Rochelle. Il devoit leur

en coûter deux piftoles pour chaque efclave

qui arriveroit en Amérique : mais les denrées

qui proviendroient de la vente de ces mal-
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heureux étoient déchargées de la moitié dés

droits auxquels les autres productions étoiené

afTervies.

On commenqoit à fentir le bien qu'ail oit

produire cette liberté , toute imparfaite qu'elle

étoit , puifqu'elle fe bornoit à quatre rades 3

lorfque Saint-Domingue fut encore condamné

à recevoir fes cultivateurs de la compagnie

des Indes, qui n'étoit même obligée de lui

en fournir que deux mille chaque année. En

vérité , on ne Tait ce qui doit le plus étonner

dans le cours des événemens relatifs aU

Nouveau-Monde j ou de la rage des premiers

conquérans qui le dévaftèrent , ou de la

ftupidité des gouverneurs qui , par une fuite

de réglemens infenfés , femblent s'être pro-

pofé, ou d'en perpétuer la mifère, ou de l'y

replonger lorfqu'il fe promettoit d'en fortir.

Ce fut eu 1722 qu'arrivèrent dans la co-

lonie les agens d'un corps odieux. Les édifices

qui fervoient à leurs opérations , furent réduits

en cendres. Les vailfè.îux qui leur arrivoient

d'Afrique, ou ne furent pas reçus dans les

ports, ou n'eurent pas la liberté d'y faire

Jeurs ventes. Le gouverneur général qui

voulut s'oppofer à une licence excitée pac

l'abus
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l'abus de l'autorité, vit méprifef des ordres

qui n'étoient pas foutenus de la force ; il

fut même arrêté. Toutes les parties de Tille

retentiiibient de cris féditieux & du bruit des

armes. On ne fait où ces excès auroient été

poulfes , il le gouvernement n'avoit eu la

modération de céder. Pour cette fois, les

peuples ne furent point châtiés du délire de

celui qui les gouvernoit ; & le duc d'Orléans

montra bi:n, dans cette circonftance , qu'il

n'étoit point un homme ordinaire, en s'a-

vouant lui-même coupable d'une rébellion

qu'il avoit excitée par une inftitution vicieufe,

& qui auroit été févérement punie fous un

adminiltrateur moins éclairé ou moins modéré.

Après deux ans de troubles & de confufion

,

les inconvéniens qu'entraîne l'anarchie , ra-

menèrent les efprits à la paix ; & la tranquillité

fe trouva rétablie , fous les remèdes violens

de la rigueur.

Depuis cette époque ,
jamais colonie ne

mit fi bien le tems à profit que Saint-Domingue.

Ses pas vers la profpérité furent prompts &
foutenus. Les deux guerres malheureufes

qui troublèrent fes mers, ne firent qu'en

comprimer le reilort. Sa force s'en accrut;

M
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fon a&ion en devint plus rapide. La plaie

fe referme bientôt , lorfque la conftitution

du corps n'eft pas altérée. Beaucoup de

maladies ne font dans l'état & dans l'animal

que des efpèces de remèdes qui difîîpent les

humeurs vicieufes, & reftituent une vigueur

nouvelle à un tempérament robufte. Les

indifpofitions funeftes à l'un & à l'autre,

ce font celles qui, étant lentes, les tiennent

dans un mal-aife habituel & les conduifent

imperceptiblement au tombeau. Mais après

que celles qui font vives ont caufé une crife

violente , le délire ceffe , la foibleffe fe palfe ;

& il s'établit, avec le recouvrement de la

force, un mouvement uniforme & régulier

qui promet à la machine une longue durée.

Ainfi la guerre femble renforcer & fou tenir

le caractère national chez plufieurs peuples

de l'Europe , que la profpérité du commerce

& les jouiifances du luxe pourroient énerver

& corrompre. Les pertes énormes qui fuivent

prefque également la victoire & les défaites ,

laiffent place à l'induftrie & raniment le tra-

vail. Les nations refleuriifent , pourvu que

le gouvernement veuille féconder leur pente,

plutôt que de diriger leur marche. Ce principe
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eft fur-tout applicable à la France, qui ne

demande pour profpérer, qu'un champ ouvert

a l'activité de fes habitans. Par-tout où la na-

ture leur laùTe une libre carrière , ils réuffiffent

à lui donner tout fon efïbr. Saint-Domingue

a fing'uliérement éprouvé tout ce que peut;

un fol heureux , une pofition avantageufe

,

entre les mains des François.

La partie du Sud , occupée par cette nation ,
xxx

y.
iy*

s'étend actuellement depuis la Pointe-à-Pitre mens for-

- r , rr i ,. 1, / 1 , mes dans la
juiqu au cap 1 îburon. A 1 époque de leurs part j e du

conquêtes dans le Nouveau - Monde , les ^
ud

.

de3
Efpagnols avoient bâti fur cette côte deux

grandes bourgades qu'ils abandonnèrent dans

des jours moins brillans. La place qu'on laiifoit

vuide ne fut pas d'abord remplie par les

François qui dévoient craindre le voifinage

de San -Domingo, où étoient concentrées

les principales forces de la puiffance fur la

ruine de laquelle ils s'élevoient. Leurs cor-

faires, qui s'afTembloient ordinairement dans

la petite iile à Vache, pour courir fur les

Caftillans, & pour y partager le butin qu'ils

avoient fait , enhardirent quelques cultiva-

teurs à commencer, en 167}, un petit éta-

bliflement dans le continent. Prefque aufli-tôc

M 2
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détruit, il ne fut repris qu'afTez long-temi

après. La compagnie établie pour l'affermir

& pour l'étendre, remplit mal fes obîigations.

Il dut fes progrès aux Anglois de la Jamaïque

& aux Hollandois du Curaçao, qui, s'étant

avifés d'y porter des efclaves, retiroient feuls

îes productions d'un fol , que feuls ils met-

taient en valeur. Ce ne fut qu'en 1740 que

les négocians de la métropole ouvrirent les

yeux. Depuis cette époque, ils ont un peu

fréquenté cette partie de la colonie, malgré

les vents qui en rendent fouvent la fortia

longue & difficile.

Le quartier , qui eft à l'Eft de tous les autres

établiffemens , fe nomme Jacmel. Il eft formé

par trois paroiffes qui occupent trente-flx

lieues de côte, fur une profondeur médiocre

& très-inégale. Ce vafte efpace eft rempli par

cent-foixante caféyères , foixante-deux indigo-

teries, & foixante cotonneries. La plupart

de leurs cultivateurs font pauvres , & ne peu-

vent jamais devenir bien riches. Un terrein

généralement montueux , pierreux , expofé

aux féchereffes, leur défend d'afpirer à l'opu-

lence. Cette ambition n'eft permife qu'à ceux

qui partagent la plaine de Jacmel. Il y a vingt
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Jiabitations très-vaftes , dont dix feulement

font arrofées, quoique toutes foient fufcepti-

bles de cet avantage : c'eft-là que, dans un

fol ufé , on fait de l'indigo qui d emanderoit

des terres vierges. Lorfque les bras & les

autres moyens d'une grande exploitation ne

manqueront plus, on lui fubftituera le fucre,

qui réuffit , auiîî-bien qu'on puiife le defirer

,

dans la feule plantation où on ait commencé

à le cultiver.

Aquin a quinze lieues fur le rivage de la mer

,

& trois , quatre , quelquefois fix lieues dans,

l'intérieur des terres. Cet établiffement compte-

quarante plantations en indigo, vingt en café

& neuf en coton. Ses montagnes x moins éle-

vées que celles qui les joignent, ne jouilfent

par cette raifon que de peu de fources, que

de peu de pluies , & ne promettent qu'une

grande abondance de coton qu'on leur de-

mandera quelque jour fans doute. Pour ce

qui concerne fes plaines, elles furent autre-

fois affez floriffantes : mais les fécherefles, qui

ont graduellement augmenté à mefure que

le pays s'eft découvert, ont de plus en plus

diminué la quantité & la qualité de l'indigo

cmi faifoit toute leur richefle. Cette plante,

M 3
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qui laifle la terre prefqu'habituellement ex.r

pofée aux ardeurs d'un foleil brûlant, doit être

remplacée par le fucre qui la tiendra couverte

dix-huit mois de fuite, & y confervera long-

tems les moindres fraîcheurs. Déjà, quatre

habitans des plus aifés.ont fait ce changement

dans leurs plantations. La nature du fol permet

à vingt-cinq colons de fuivre cet exemple \

& ils s'y détermineront fans doute, lorfqu'ils

en auront acquis les moyens , lorfque les

eaux de la rivière Serpente auront été fage-

ment diftribuées. Dans l'état actuel des chofes

,

toutes les productions du quartier fe réunifient

dans un feul bourg très-enfoncé dans les terres.

L'impoiïibilité de les tranfporter fur la côte

dans la faifon des pluies, les frais indifpenfa-

bles pour les y voiturer dans les tems même

les plus favorables, avoient fait imaginer de

former cet entrepôt fur les bords d'une baie

profonde où l'on embarque les denrées. Mais

cette pofition n'offre pas un arpent de terre

qu'on puifle cultiver ; mais on n'y trouve

point d'eau potable ; mais les eaux Magnantes

de la mer y corrompent l'air. Ces raifons ont

fait perdre de vue un projet, dont les incon-

véniens furpaflbient les avantages.
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Saint-Louis eft une efpèce de bourgade qui,

quoique b.itie au commencement du fîècle

,

n a qu'une cinquantaine de maifons. Un très-

bon port, même pour les vailfeaux de ligne a

décida cet établiifement. Sur un ilîet fîtué à

l'entrée de la rade , on éleva des fortifications

confidérables qui, en 1748, furent détruites

par les Anglois , & qui depuis n'ont pas été

rétablies. Le territoire de ce quartier s'étend

cinq à iix lieues fur la côte. Ses montagnes ,

encore couvertes de bois d'acajou , font la.

plupart fufceptibles de culture ; fa ' plaine

inégale offre quelquefois un fol fertile , &
fes nombreux marais peuvent être delféchés.

On n'y compte que vingt cafeyères, quinze

indigoteries , fix cotonneries & deux fucre-

ries. Cette dernière production réuiîîroit dans

dix ou douze plantations , fur-tout lî elles

étoient arrofées par les eaux de la rivière

Saint-Louis, comme on le croit très-prati-

cable.

Cavaillon n'occupe que trois, lieues fur les

bords de l'océan. C'eft une grande gorge qui

s'étend huit ou neuf lieues dans les terres.

Elle eft partagée par une affez grande rivière

qui 5 malheureufement dans les groifes pluies ^

M 4
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fe répand au loin & caufe fouvent de grands

malheurs. A deux lieues de fon embouchure

eft un petit bourg où arrivent les navires &
où ils chargent les denrées que fournirent

vingt plantations de café , dix d'indigo , fix

de coton & dix-fept de fucre. Le nombre des

dernières pourroit être aifément doublé dans

une plaine qui a cinq ou fix mille quarreaux

d'étendue : mais les trois les plus Ronflantes

de celles qui exiftent ont à peine atteint la

moitié de leur culture j & les autres ne don-

nent qu'un foible produit & de mauvaife

qualité. Les montagnes , quoique couvertes

d'une terre excellente , ne remplirent pas le

vuide. Les conceifians que le gouvernement

y a faites refteront incultes, jufqu'à ce qu'on

ait pratiqué des chemins pour l'extraction

des denrées. Cette entreprife , qui eft au-

deflus des moyens des habitans, devait être

exécutée par les troupes. L'oifiveté & des

marais infects ont engourdi jufqu'ici les fol-

dats , les ont fait périr fur les rivages de h
mer : la fraîcheur des lieux élevés , lair pur

qu'on y refpire, un travail modéré, l'aifance

dont il feroit jufte de les faire jouir : toutes

ces caufes réunies ne les maintiendroient-elles
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pas dans leurs forces naturelles, n'affure-

roient- elles pas leur confervation ?

La plaine du fonds de l'Ifle-à-Vache , con-

tient vingt-cinq mille quarreaux d'un fol

excellent par-tout, à l'exception de quelques

parties que les torrens ont couvertes de

gravier, & d'un petit nombre de marais, dont

le defTéchement ne feroit pas difficile. Il s'y

eft fuccefTivement formé quatre-vingt-trois

fucreries, & l'on peut y en établir encore

environ cinquante. Celles qui exiftent n'ont

guère qu'un tiers de leur domaine en valeur \

& cependant elles donnent une immenfe

quantité de fucre brut. Qu'on juge de ce que

le territoire entier en fourniroit, s'il étoife

convenablement exploité. On pourroit comp-

ter fur un produit d'autant plus régulier, que

les pluies manquent moins fouvent dans ce

quartier que dans les autres , & que trois

rivières qui y coulent, s'offrent pour ainfî

dire d'elles-mêmes , pour l'arrofement de tou-

tes les plantations.

Le fucre & l'indigo qui croifîènt dans la

plaine j le café & le coton qui defcendent

des montagnes : tout eft porté à la ville des

Çayes 3 formée par près de quatre cens
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maifons , toutes enfoncées dans un terrein,

marécageux , & la plupart environnées d'une

eau croupiiîante. Lair qu'on refpire dans ce

féjour, manque également de relîort & de

falubrité.

Cet entrepôt a été comme jette fans ré-

flexion dans l'enfoncement d'une rade qui

n'a que trois paifes , dont la profondeur

,

infuffifante en elle-même , diminue encore

tous los jours. Le mouillage y eft fort reiferré,

& fi dangereux durant l'équinoxe , que les

bâtimens qui s'y trouvent alors , pérùfent

très-fouvent. La grande quantité de vafe qu'y

dépofent les eaux de la ravine du fud , s'ac^-

croit au point que dans vingt ans, on n'y

pourra plus entrer. Le canal, formé par le

voifinage de l'Ifle-à-Vache , n'y fert qu'à gêner

la fortie des navigateurs. Ses anfes font le

repaire des corfaires de la Jamaïque. C'eft-là

que croifant fans voiles & voyant fans être

vus , ils ont toujours l'avantage du vent , fur

des bâtimens auxquels la force & le lit confiant

des vents, ne permettent pas de paiTer au-

deifus de l'ifle. S'il étoit poflible que des

vaiifeaux de guerre relâchatfent dans ce

mauvais port, fimpoffibilité de vaincre cet
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©bftacle & celui des courans ,
pour gagner

Je vent de l'ifle , les forcèrent de fuivre la

route des navires marchands. Ainfi , doublant

la pointe de Labacou , l'un après l'autre, à

caufe des bas fonds , ces vauîeaux , qui fe trou-

veroient entre la terre & le feu de l'ennemi

,

avec le défavantage du vent, feroient infail-

liblement détruits par une efeadre inférieure.

La mauvaife température de la ville , le

vice de fa rade ont fait defirer à la cour de

Verfailles que les affaires qui s'y traitent , fe

portafient à Saint-Louis. Ses efforts ont été

inutiles , & ils dévoient l'être ; parce qu'il eft

tout fimple que les échanges s'établiffent dans

l'endroit qui produit & confomme davantage.

S'obftiner à contrarier encore cet ordre de

chofes preferit par la nature , ce feroit retarder

en pure perte les progrès d'un bon établirTe-,

ment. Les caprices même de l'indurfrie méri-

tent l'indulgence du gouvernement. La moin-

dre inquiétude du négociant le conduit à la

défiance. Les raifonnemens politiques & mili-

taires ne peuvent rien contre ceux de l'intérêt.

Le commerce ne profpere que dans un terrein

qu'il a choiii lui-même. Tout genre de con-

trainte l'effraie.
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Ce que le miniftere de France peut raifort

nablement fe propofer , c e(t de retirer les

tribunaux de Saint-Louis , qui n'eft & ne fera

jamais rien , pour les donner aux Cayes , où

la population & les productions , déjà confia

dérables , doivent beaucoup augmenter ; c'eft

de former un lit à une ravine dont les débor-

demens furieux caufent fouvent des ravages

inexprimables ; c'efl: de purifier & de fortifier

un peu la ville. On feroit l'un & l'autre , en

creufant tout autour un fofle , dont les déblais

ferviroient à combler les lagons intérieurs.

Le fol, exhaufTé par ce travail, fe deflecheroit

lui-même. L'eau de la rivière, qu'on feroit

couler par une pente naturelle dans ce foifé

profond , mettroit la ville , avec le fecours

de quelques fortifications, à l'abri des entre-

prifes des corfaires , affureroit même une

défenfe momentanée , qui donneroit les

moyens de capituler devant une foible et

cadre.

On peut , on doit aller plus loin. Pourquoi

ne pas donner un port factice à un entrepôt

important, qui bientôt fe trouvera bouché?

Les navires marchands, qui vont chercher

un afyle à la baie des, Flamands , fituée à deux
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lieues au vent des Cayes , femblent y avoir

défigné d'avance le havre dont cette ville a

befoin. Ce port peut contenir un grand nom-

bre de vaiffeaux , même de guerre , à l'abri de

tous les vents ; il leur orFre plusieurs caréna-

ges > il leur permet de doubler au vent de l'Iile-

à-Vache , & de conferver avec la ville un

cabotage qui , protégé par des batteries bien

diftribuées , feroit refpe&é de tous les cor-

saires. Un feul inconvénient diminue la faveur

de cette polîtion. C'eft que la qualité du fonds

& le calme de la mer , y rendent la piquure

des vers plus commune qu'ailleurs , & plus

dangereufe pour les vaiiTeaux.

L'Abacou eft une péninfule que l'abondance

& la qualité de fon indigo , rendirent autrefois

floruTante. Depuis que cette plante vorace a

détruit tout principe de végétation, fur les

petites collines très multipliées de ce quartier,

on ne cultive avec quelques fuccès que les

bords de la mer , enrichis de la dépouille des

terres fupérieures. Cette dégradation a déter-

miné un afTez grand nombre de colons à porter

ailleurs leur activité. Ceux qui par habitude

ou par raifon ont perfévéré dans leurs plan-

tations , fe font agrandis de tout ce qui étoit
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à leur bienféance. Ils fe foutiennent encore

en laiiïant repofer une partie de leur héritage,

pendant que l'autre eft mife en valeur: mais

cette reifource n'eft pas ce qu'elle feroit eii

Europe. C'eft l'opinion des habitans eux-

mêmes , qui dirigent leur induftrie vers le

fucre , autant que leur fortune & leur crédit

le leur permettent.

C'eft fur les hauteurs défrichées , épuifées

de ce quartier
, qu'il conviendront de multi-

plier les troupeaux. Le gouvernement s'eft

mépris , lorfqu'il a concédé des montagnes

fous la condition qu'on les couvriroit de bêtes

à corne. Outre qu'il n'étoit pas raifonnable

d'employer en pâturages des terres vierges

,

qu'on pouvoit rendre plus productives pout

l'état i il étoit impolfible d'efpérer que des

hommes entreprenans fe feroient pafteurs

,

lorfqu'ils pouvoient tirer un meilleur parti

de leur attelier, à quelque culture qu'ils l'em-

ployaiTent. On peut même aiTurer que les

beftiaux feront toujours infiniment rares à

Saint-Domingue, même dans les lieux qui ne

peuvent pas avoir une autre destination , tout

le temps que le monopole des boucheries fub.

fiftera dans la colonie.
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Les Coteaux occupent environ dix lieues

de rivage, fur une profondeur de deux juf-

qu'à cinq lieues. Par-tout on trouve de petites

anfes où le débarquement eft facile , fans

qu'aucune offre un abri fur contre les mau-

vais tems. Le quartier contient vingt -quatre

cafeyères , trois cotonneries , foixante - iix

indigoteries. Cette dernière production y a

moins diminué en quantité , y a moins dé-

généré en qualité qu'ailleurs , avantages qu'il

faut attribuer à la nature & à la difpofition

du terrein. Cependant le tems ne paroit pas

éloigné où les bords de la mer verront s'é-

lever quatorze ou quinze fucreries , fur les

débris de la culture ancienne. L'habitude &
la facilité d'obtenir des efclaves par des

liaifons interlopes , rendront la révolution

facile.

Tiburon, qui a douze lieues d'étendue fur

les bords de la mer, & deux, trois, quatra

dans l'intérieur des terres , termine la côte.

La rade de ce cap n'offre pas un abri fuffifanc

contre les tempêtes : mais des batteries bien

placées en peuvent faire un lieu de retraite

& de protection , pour les bâtimens François

pourfuivis en tems de guerre dans ces parages,
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Cet établiflement a quatre habitations en

coton , trente en indigo & trente - fept en

café. Depuis la paix , il s'y eft formé qua-

tre fucreries, dont le nombre peut s'élever

à feize.

XXXIX. Les établilTemens qu'on vient de parcou-

qui pour- r ^r s ranguifTent tous dans une mifere plus ou

îio'r"rieT

é' moills Erande - Auffi les ventes & les achats

cultures ne s'y font -ils pas avec des métaux, comme
dans le fud

,
_

deiacolo- au nord & a louelt de la colonie. Au Fud,

on échange les marchandifes d'Europe contre

les productions de l'Amérique. Il réfulte de

cette Fauvage pratique des difeuffions éternel-

les , des fraudes innombrables , des retards

ruineux , qui éloignent les navigateurs , ceux

principalement qui s'occupent du commerce

des eFclaves.

C'eft une vérité trop bien prouvée que la

perte annuelle des noirs s'élève naturelle-

ment au vingtième, & que les accidens la

font monter au quinzième. Il fuit de cette

expérience que la comrée qui nous occupe

& qui réunit plus de quarante mille efclaves,

en a vu mourir vingt-cinq mille en dix ans

de tems. Huit mille cent trente -quatre Afri-

cains , que les armateurs François ont intro-

duit*
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ouits depuis 176$ jufqu'en 177J , n'ont pas

alfurément rempli ce grand vuide. Quel au-

roit donc été le fort de ces établiifemens , fi

les interlopes n'avoient pourvu au remplace-

ment ? Ce n'elè pas tout.

La partie du iud de Saint-Domingue a un
grand défavantage. Les montagnes qui la

dominent, la privent, ainfi que la côte de

foued, durant environ fix mois, des pluies

du nord , du nord-eft , qui fécondent les

campagnes feptentrionales. Elle fera donc

en friche ou mal cultivée jufqu'a ce que les

eaux du ciel y aient été remplacées pac

celles des rivières. Cette opération, qui tri-

pleroit les productions , exige de gros capi-

taux & beaucoup d'efclaves. Le commerce

de France, foit impoiïîbilité , foit défiance ,

ne les fournit point.

Quel parti doit prendre le gouvernement?

Celui d'ouvrir pendant dix ou quinze ans

cette portion de Ci colonie à tous les étrangers.

Les Anglois y porteront des noirs ; les Hollan-

dois feront des avances à un intérêt , que

peuvent très-bien fupporter les cultures du

Nouveau - Monde. Le fuccès eft infaillible

,

ii l'on fait des loix qui donnent uns fo«

N
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lidité convenable aux créances des deux

nations.

Les ports de la métropole s'élèveront

d'abord avec violence , contre cette inno-

vation. Mais lorfque le monopole leur fera

rendu ; lorfqu'ils 'jouiront exclusivement de

l'accroiflement immenfe que la navigation ,

les ventes, les achats auront reçu, ils bé-

niront la main courageufe , qui aura préparé

leur profpérité.

XL. L'Oueft de la colonie eft bien différent

mens
3

for- du Sud. Le premier établiifement digne de

mes dans quelque attention qui s'y préfente , c'eft

St. Domin- jérémie ou la Grande -Anfe. Il occupe vingt

lieues de côte , depuis Tiburon jufqu'au

Petit - Trou , & quatre ou fix lieues dans

les terres. Comme c'eft un quartier naif-

fant , il n'y a guère que les bords de la

mer qui foient habités , & encore le font-

ils fort peu. Cependant toutes les denrées

qui enrichùTent le refte de fille y (ont cul-

tivées. Une production qui lui eft particu-

lière & dont il recueille annuellement cent

cinquante milliers , c'eft le cacao , qui ne

réulfiroit pas dans des cantons plus décou-

verts. Le point de réunion eft un bourg
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joliment bâti & fitué fur une hauteur où

l'air elt très-falubre. Le tems doit rendre ce

marché confidérable. Malheureufement fa ra-

de eft mauvaife. Auiîî - tôt que le vent du

Nord fouffle avec quelque violence , les

navires font obligés de fe réfugier au cap

Dame-Marie , où l'on n'a pris aucune me-

fure pour leur aifurer une protection , oii

d'aller chercher Tille des Caymites expofée

aux entreprifes des corfaires.

Ce petit Goave eut autrefois un grand

éclat , & il en fut redevable à un port où

les vaifleaux de toute grandeur trouvoienC

un mouillage excellent , des facilités pour

s'abattre , un abri contre tous les vents.

C'étoit l'afyle le plus convenable pour des

aventuriers , qui ne fongeoient qu'à s'ap-

proprier les dépouilles des navigateurs Ef-

pagnols. Depuis que les cultures ont rem-

placé la piraterie , ce lieu a beaucoup perdu

de fa célébrité. Ce qui lui refte de consi-

dération , il le doit à fes rich elfes territo-

riales , bornées à quinze plantations en fu-

cre , vingt en café , & douze en indigo ou

en coton ; il le doit encore davantage au

produit de vingt -quatre fucreries , de ci-ii-

N 2,
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quante indigotteries , de foixante-fept cafeye-

res , de trente - quatre cotonneries , que les

paroifTes du Petit-Trou , de Lance-à-Veaux ,

de Saint-Michel & du grand Goave , verfent

dans fon entrepôt. Il eft mal fain & le fera,

fufqu'à ce qu'on ait réufïi à donner de la

pente à la rivière Abaret, dont les eaux crou-

piifantes forment des marais infects.

Les dépendances de Léogane ont de l'é-

tendue. On y compte vingt habitations con-

iacrées à l'indigo, quarante au café , dix au

coton , cinquante - deux au fucre. Avant le

tremblement de terre de 1770, qui détruifit

tout, la ville avoit quinze rues bien ali-

gnées & quatre cens maifons de pierre, qui

ne font plus qu'en bois. Sa pofition dans

une plaine étroite , féconde , arrofée , ne

hifferoit pas beaucoup à defirer, ii un canal

de navigation lui ouvroit une communica-

tion facile avec fa rade ,
qui n'eft éloignée

que d'un mille.

S'il étoit raifonnable de faire une place

de guerre fur la côte de l'Oueft , Léogane

mériterait la préférence. Elle eft alfife fur

un terrein uni > rien ne la domine , & les

vaiifeaux ne peuvent pas l'nifuker. Mais du
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moins auroit - il fallu la mettre à l'abri

d'un coup de main , en l'enveloppant d'un

rempart de terre avec un foiré profond
, qu'il

eût été facile de remplir d'eau fans les moin-

dres frais. Ces travaux auroient infiniment

moins coûté , que ceux qui ont été entrepris

au Port-au-Prince,

La première partie de l'ifle que les Fran-

çois cultivèrent, fut celle de l'Oueft, comme

la plus éloignée des forces Efpagnoles qu'on

avoit alors à craindre. Située au milieu des

côtes qu'ils occupoient , ils y établirent le

liège du gouvernement. On le plaça d'abord

au petit Goave ; il fut depuis transféré à

Léogane; & c'eft , en 17JO, au Port-au-

Prince , qu'on l'a fixé.

Le territoire de ce quartier contient qua-

rante fucreries , douze indigoteries , cin-

quante cafeyeres , quinze cotonneries. Ce

produit eft groffi par d'autres beaucoup

plus considérables , qui lui viennent des

riches plaines du Cul - de - Sac , de l'Ar-

cahaye & des montagnes du Mirbalais. Sous

ce point de vue , le Port - au - Prince eft un

entrepôt important auquel il falloit mé-

nager une protection fuffiTante pour pri,

N 1
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venir une furprife & pour affiner la re-

traite des citoyens. Mais convenoit-il d'y

concentrer l'autorité civile & militaire, les

tribunaux , les troupes , les munitions , les

vivres , l'arfenal ; tout ce qui fait le foutien

d'une grande colonie '< On en jugera.

Une ouverture d'environ quatorze cens

toifes , prifes en ligne directe , dominée de

deux côtés , eft l'emplacement qu'on a choifi

pour la nouvelle capitale. Deux ports ,

formés par des iflets , ont fervi de pré-

texte à ce mauvais choix. Le port des

marchands , à moitié comblé , ne peut plus

recevoir fans danger des vaiffeaux de guerre;

& le grand port qui leur eft deftiné, auffî

mal - fain que l'autre par les exhalaifons des

iflets , n'eft défendu par rien , & ne le peut

être contre un ennemi fupérieur.

Une foible efeadre fumroit même pour

en bloquer une plus forte , dans une po^

fîtion fi défavantageufe. La Gonave , qui

divife la baie en deux , laùTeroit à la petite

efeadre une croifiere libre & fùre ; les vents

de mer empècheroient qu'on ne vint à elle ;

ceux de terre , en ouvrant la fortie du

port aux vaiffeaux qu'on lui oppoferoit ,
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lui faciliteroient le choix de la retraite entre

les deux pertuis de Saint -Marc & de Léo*

gane. A égalité de manœuvre , elle auroit

toujours l'avantage de mettre la Gonave en-

tre elle & l'efcadre Francoife.

Que feroit - ce , Ci celle - ci fe trouvoit la

moins nombreufe ? Défemparée & pourfuivie 5

elle ne pourroit atteindre une relâche aufîi

enfoncée que le Port-au-Prince, avant que

le vainqueur eût profité de fa déroute. Si

les vailfeaux battus y arrivoient , aucun

ouvrage n'empêcheroit l'ennemi de les pour-

suivre prefqu'en ligne , & d'entrer jufques

dans le port du roi où ils fe retireroient.

La plus heureufe des ftations , en fait

de croiu'ere , eft celle qui donne la facilité

d'accepter ou de refufer le combat , de?

n'avoir qu'un petit efpace à garder , de dér

couvrir tout d'un point central, de trouver

des mouillages fùrs au bout de chaque bor-

dée, de pouvoir fe cacher fans s'éloigner,

de faire du bois & de l'eau à volonté , de

naviguer dans de belles mers, où l'on n'a

que des grains à craindre. Tels font les

avantages qu'une efcadre ennemie aura tou-

jours fur les vaifleaux François, mouillés ai}

N 4
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Port-au-Prince. Une frégate pourroit fans

rifque , venir les y braver. Elle fuffiroit

pour intercepter à l'entrée ou à la fortie ,

tous les navires marchands qui navigueraient

fans efcorte.

Cependant un port fi défavorable a dé-

cidé la conftruction de la ville. Elle occupe

en longueur fur le rivage , douze cens

toifes , c'eft - à - dire , prefque toute l'ou-

verture que la mer a ereufée au centre de

3a côte de l'Ouéft. Dans ce grand efpace

qui s'enfonce à une profondeur d'environ

cinq cens cinquante toifes , font comme

perdues cinq cens cinquante - huit maifons

,

ou cafés , difperfées dans vingt - neuf rues.

L'écoulement des ravines qui tombent des

mornes , entretient dans ce féjour une hu-

midité continuelle & mal - faine. Ajoutez

à cette incommodité , le peu de fureté d'une

place , qui , commandée du côté de la terre

,

eft par -tout abordable du côté de la mer.

Les iflets même qui diftinguent les deux

ports, loin de garantir d'une defeente, ne

ferviroient qu'à la couvrir.

Tel eft l'emplacement que des intérêts

particuliers ont fait malheureufement choifit
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pour y édifier la capitale de Saint-Domingue.

Un tremblement de terre, arrivé en 1770,

l'a détruite de fond en comble. C'était le

moment du repentir. On avoit d'autant

plus raifon de l'efpérer, que tout porte à

croire que la nouvelle cité eft affife fur la

voûte du volcan. Vain efpoir î Les maifons

particulières , les édifices publics : tout a été

rétabli.

Infenfé Domingois , dors donc , puifque

tu en as l'intrépidité , dors fur la couche

fragile & mince qui te fépare de l'abîme de

feu, qui bouillonne fous ton chevet. Ignore

le péril qui te menace, puifque tes alarmes

empoifonneroient tous les inftans de ta vie

& ne te garantiroient de rien. Ignore com-

bien ton exiftence eft précaire. Ignore qu'elle

tient à la chute fortuite d'un ruiifeau , à Pin*

filtration peut-être avancée d'une petite

quantité des eaux qui t'environnent, dans

la chaudière fouterraine à laquelle, on a

voulu que ton domicile fervît de couver-

cle. Si tu fortois un moment de ta itupi-

dite, que deviendrois-tu ? Tu verrois la

mort circuler fous tes pieds. Le bruit fourd

des torrens du foufre mis en expanfion ,
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obféde-roit ton oreille. Tu fentirois ofciller

la croûte qui te foutient. Tu l'entendrois

s'entr'ouvrir avec fracas. Tu t'élancerois de

ta maifon. Tu courrois éperdu dans tes rues.

Tu croirois que les murs de ton habitation

,

que tes édifices s'ébranlent, & que tu vas

defcendre au milieu de leurs ruines , dans

le gouffre creufé, finon pour toi, du moins

pour tes infortunés defcendans. La confom-

mation du défaftre qui les attend , fera plus

courte que mon récit. Mais s'il exifte une

juftice vengereffe des grands forfaits ; s'il

eft des enfers : c'eft - là , je l'efpère , qu'i-

ront gémir dans des flammes qui ne s'étein-

dront point , les fcélérats qui , aveuglés

par des vues d'intérêt, en ont impofé au

trône , & dont les funeftes confeils ont

élevé le monument d'ignorance & de ftu-

pidité que tu habites, & qui n'a peut-être

qu'un moment à durer.

Saint-Marc, qui n'a que deux cens mal-

Tons, mais agréablement bâties, fe préfente

au fond d'une baie couronnée d'un croifTanfc

de collines , remplies de pierres de taille.

Deux ruiffeaux traverfent la ville , & l'air

qu'on y refpire eft pur. On ne compte fur
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fou territoire que dix fucreries, trente-deux

indigoteries , cent cafeyères , foixante- douze

cotonneries. Cependant fa rade , quoique

mauvaife, attire un grand nombre de navi-

gateurs ; & c'eft aux richeffes de l'Artibonite

qu'elle doit cet avantage.

C'eft une excellente plaine de quinze lieues

cle long , fur une largeur inégale de quatre à

neuf lieues. Elle eft coupée en deux parties

par la rivière qui lui a donné fon nom & qui

coule rapidement fur fa crête , après avoir

parcouru quelques porfeiîions Efpagnoles &
le Mirbalais. L'élévation de ces eaux a fait

naître l'idée de les fubdivifer. Des opéra-

tions géométriques en ont démontré la

poiïîbilité : tant les nations favantes ont

d'empire fur la nature. Mais un projet, ap-

puyé fur la bafe des connoirfances mathé-

matiques exige des précautions extrêmes dans

l'exécution.

Dans l'état actuel des chofes , les plan-

tations formées fur la rive droite, font expo-

fées à de fréquentes féchereifes, qui ruinent,

fouvent les efpérances les mieux fondées.

Celles de la rive gauche , fendillement plus

baiTes, font bien arrofées & parvenues par
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cet avantage , au dernier période de leur

culture. Les propriétaires des premières

preffent la diftribution des eaux ; les autres

la repoufTent , dans la crainte de voir leurs

terres fubmergées.

Si, comme le bruit en eft généralement

répandu , on a des moyens fûrs pour rendre

une partie fertile , fans condamner l'autre

à la ftérilité : pourquoi retarder une opé-

ration qui doit donner une augmentation

de dix ou douze millions pefant de fucre ?

Cet accroiiTement deviendroit encore plus

confidérable , s'il étoit poffible de deflecher

entièrement cette partie de la côte, qui eft

noyée dans les eaux de l'Artibonite. C'eft

ainfi qu'en changeant le cours des fleuves

,

l'homme policé foumet la terre à fon ufage.

La fertilité qu'il y répand peut feule légi-

timer fes conquêtes : Ci toutefois l'art & le

travail, les loix & les vertus, réparent avec

le tems rinjuftice d'une invafion.

Le territoire des Gonaïves eft plat, aifez

uni & fort fec. Il a deux plantations en fu-

cre , dix en café , fix en indigo , & trente

en coton. Cette dernière production pour-

roit être aifément multipliée fur une grandi
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étendue de fable qui ne paraît actuellement

propre qu'à cette culture. Mais fi les eaux

de l'Artibonite font jamais diftribuées avec

intelligence, une partie confidérable de ce

grand quartier fe couvrira fùrement de

cannes. Alors on verra peut-être que c'é-

toit dans fon port excellent & facile à for-

tifier qu'il eût fallu placer le fiège du gou-

vernement. Un autre avantage doit rendre

cette contrée intéreffante. Il s'y trouve des

eaux minérales. On le"s négligea long-tems

dans une colonie toujours remplie de con-

valefcens & de malades. Enfin en 1772, 011

y bâtit des bains , des fontaines , quelques

logemens commodes, un hôpital pour les fol-

dats & les matelots.

Les colonies nous offrent quelques phéno- „ XLJ -

^
RcHexionâ

menés contradictoires qu'il eit impoilible de fur le peu

nier, & qui femblent difficiles à concilier, que lésiné*

Eftimons-nous beaucoup les productions 'roP°Ies«.&
1 c les colonies

des colonies ? Je crois qu'on n'en fauroit prennent
les uiiës

douter. Pourquoi donc prenons-nous fî peu aux autre?,

d'intérêt à leur profpérité & à la conferva-

tion des colons? Que la fureur d'un ou-

ragan ait enfeveli des milliers de ces malheu-

reux fous la ruine de leurs habitations, & le
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dégât de leurs poifefîions , nous nous en oc-

cupons moins que d'un duel ou d'un affaf-

fïnat commis à notre porte. Qu'une vafte

contrée de ce continent éloigné continue

d'être dévaftée par quelque épidémie , on

s-'en entretient ici plus froidement que du

retour incertain d'une petite - vérole ino-

culée. Que les horreurs de la difette rédui-

fent les habitans de Saint-Domingue ou de

la Martinique à chercher leur nourriture dans

la campagne , ou à fe dévorer les uns les au-

tres , nous y prendrons moins de part qu'au

fléau d'une grêle qui auroit haché les moiifons-

de quelques-uns de nos villages. Il effc allez

naturel de penfer que cette indifférence eft

un effet de l'éloignement, & que les colons

ne font pas plus feniibles à nos malheurs que

nous aux leurs.

Mais , replique-t-on , nos villes font con-

tiguè's à nos campagnes. Nous avons fans ceffe

fous les yeux la mifère de leurs habitant.

Nous n'en délirons pas moins d'abondantes

récoltes en tout genre, & l'on ne peut guère

poulfer plus loin le mépris pour l'encourage-

ment, la multiplication & la confervation

du cultivateur. D'où hait cette étonnante i
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tradi&ion ? De ce que nous fommes fous dans

la manière dont nous en ufons avec nos co-

lons, & inhumains & fous dans notre con-

duite avec nos payfans, puifque nous vou-

lons la chofe de près & de loin ; & que ni de

près ni de loin, nous n'en voulons les moyens.

Mais comment arrive-t-il que cette inconfé-

quence des peuples , foit auiîi le vice des gou-

vernemens ? C'eft qu'il y a , félon toute ap-

parence, plus de jaloufie que de véritable in-

térêt, foit dans l'acquiiîtion , foit dans la con-

fervation de cette efpèce de propriété lointai-

ne ; c'eft que les fouverains ne comptent guère

les colons au nombre de leurs fujets. Le di-

rai-je ? oui je le dirai , puifque je le penfe ; c'eft

qu'une invafïon de la mer qui engloutiroit

cette portion de leur domaine , les aiFecteroit

moins que la perte qu'ils en feroient par l'in-

vafîoh d'une puiffance rivale. Il leur importe

peu que ces hommes meurent ou vivent , pour-

vu qu'ils n'appartiennent pas à un autre.

Je m'adrefferai donc d'abord aux fouve-

rains, & je leur dirai: ou abandonnez ces

hommes à leur fort, ou fécourez-lesj enfuite

aux colons , & je leur dirai : implorez l'dlîîf-

tance de la métropole à laquelle vous êtes fou-
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mis; & fi vous en éprouvez un refus, rompez»

avec elle. C'en: trop que d'avoir à fuppofer à la

fois la mifere, l'indifférence & fefclavage.

Mais pourquoi les colonies font-elles &
plus mal adminiftrées , & plus malheureufes

encore fous les puiifanccs, à la force & ? la

fplendeur defquelles elles font le plus nécef-

faires ? C'eft que ces puiifances font encore

plus folles que nous. C'eft que plus commer-

çantes j l'efprit de l'adminiitration eft encore

plus cruel. C'eft que femblables au fermier qui

n'eft pas fur de jouir d'un nouveau bail, elles

épuifent une terre qui peut d'une année à

une autre , paifer entre les mains d'un nouveau

polfeifeur. Lorfque les provinces d'un état

font contiguës , les plus voifines de la fron-

tière font les plus ménagées. C'eft tout le con-

traire pour les colonies. On les vexe par la

feule .crainte que dans une circonftance pé-

rilleufe , le ménagement qu'on auroit eu pour

elle ne fût en pure perte.

^Llï - L'oueft de Saint-Domingue eft féparc du
Etabli (Te-

& r

mens for- Nord par le mole Saint-Nicolas , qui participe

de"
a

Saint- des deux côtes. A l'extrémité du cap eft un
Domin^ue.

port également beau , fur & commode. La

nature en le plaçant vis-ù-vis la pointe du

Maiii
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Maifi de l'ifle de Cuba, femble l'avoir deftine

à devenir le pofte le plus intéreflant de l'A-

mérique, pour les facilités de la navigation.

Sa baie a quatorze cens cinquante toifes d'ou-

verture. La rade conduit au port, & le porc

au balîîn. Tout ce grand enfoncement eft fain,

quoique la mer y foit comme ftagnante. Le

balîîn qu'on diroit fait exprès pour les caré-

nages, n'a pas le défaut des ports encaiffés: il

eft ouvert aux vents d'oueft & de nord, fans

que leur violence puilîe y troubler ou y re-

tarder aucun des mouvemens des travaux in-

térieurs* La péninfule où le port eft fitué,>

S'élève comme par degrés jufqu'aux plaines

qui repofent fur une bafe énorme. C'eft pour

ainfi dire une feule montagne qui, d'un fom-

met large & uni, va par une pente douce,

fe rejoindre au refte de l'ifle.

Le morne Saint - Nicolas n'avoit jamais

fixé l'attention publique. Des coteaux pelés

& des rochers applatis, n'avoient rien d'at-

trayant pour la cupidité. L'ufage que firent

les Anglois de cette pofition durant la guerre

de I7f6j la tira du néant où elle étoit reliée^

Le miniftère de France éclairé par fes ennemis

même, y établit en 1767 un entrepôt où les

O
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navigateurs étrangers pourroient librement

échanger les bois & les beftiaux qui man-

quoient à la colonie contre fes fîrops & fes

eaux-de-vie de fucre que la métropole rejet-

toit. Cette communication qu'une tolérance

raifonnable & une fraude induffcrieufe éten-

dirent encore à d'autres objets, donna naif-

fance à une Ville actuellement compofée d'en-

viron trois cens maifons de bois, apportées

toutes faites de la Nouvelle Angleterre.

A quelque diftance du port, mais toujours

dans le diftricl du mole, eft la bourgade de

Bombardopolis. Les Àcadiens & les Allemands

qu'on y avoit tranfportés en 1763 , y périrent

d'abord avec une enrayante rapidité. C'eft le

fort inévitable des nouveaux établillèmens

fondés entre les tropiques. Le peu de ces in-

fortunés qui avoient échappé aux atteintes

funeftes du climat, du chagrin & de la mifere,

ne fongeoienc qu'à s'éloigner d'un fol peu fer-

tile, lorfque les combinaifons faites à leur

voiflnage , relevèrent un peu leurs efpé-

rances. Ils cultivent des vivres , des fruits

,

des légumes qu'ils vendent aux navires ou aux

habitans du port, & même un peu de café,

un peu de coton pour l'Lurope.
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Après le mole de Saint-Nicolas , le premier

c*tabliifement qu'on trouve à la côte du nord,

c'eft le port de paix. Il dut fa fondation au

voifinage de la Tortue, dont les habitans s'y

réfugioient à médire qu'ils abandonnoient

cette iile. L'ancienneté de fes défrichemens a

rendu ce canton un des moins mal-fains de

Saint-Domingue, & il eft parvenu depuis

long-tems au point de richeire & de popula-

tion où il pouvoit arriver. Mais l'un & l'autre

font peu de chofe , quoique Pinduftrie ait été

jufqu'à percer des montagnes pour conduire

les eaux & arrofer les terres. La difficulté

qu'on trouve de tous les côtés d'aborder au

port de Paix, la fépare en quelque forte du

refte de la colonie.

Le petit Saint-Louis, le Borgne, le port

Margot, Limbe, Lacul, font auffi fans com-

munication entre eux. Ces quartiers font fé-

parés par des rivières qui inondent & rava-

gent leurs meilleures terres. Auffi font -elles

généralement trop froides , pour que les

cannes y puiffent profpérer. On devroit con-

tenir les eaux de ces torrens dans des lits

larges & profonds. Après ces travaux , il feroit

facile d'établir des ponts qui rapprocheroient

O %



2i2 Histoire des Isles Francoîsès

les habitans, les mettroient à portée de fe

faire part de leurs lumières , & les feraient

jouir des avantages d'une fociété mieux or-

donnée. Alors les plantations d'indigo s'amé-

lioreroient, & celles de fucre fe multiplie-

raient, fans que le café fût abandonné. On
le regarde comme le meilleur de la colonie.

Limbe en récolte feul deux millions pefant

,

comparable à celui de la Martinique.

XLIII. C'eft peu, fi c'eft même quelque chofe, en
Grande im- \

11
portance de comparaifon des productions de la plaine du
la ville du ....

, , r
Cap Fran. caP > qui a vingt lieues de long , lur environ

fur

S

îa

fi

côte
(luatre ^e large - H y a peu de pays plus

du nord de arrofés : mais il ne s'y trouve pas une rivière
Saint - Do- , T,

r

mingue. ou une chaloupe puine remonter plus de troi9

milles. Tout ce grand efpace eft coupé par des

chemins de quarante pieds de large tirés au

cordeau, bordés de haies de citronniers, &
qui ne bifferaient rien à defirer, s'ils étoient

ornés de futaies propres à procurer un om-

brage délicieux aux voyageurs, & à prévenir

la difette de bois qui commence à fe faire

trop fentir. C'eft le pays de l'Amérique qui

produit le plus de fucre , & de meilleure

qualité. La plaine eft couronnée par une

chaîne de montagnes, dont la profondeur eft
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depuis quatre jufqu'à huit lieues. La plupart

n'ont que peu d'élévation. Plufieurs peuvent

être cultivées jufqu'à leur fommet. Toutes

font féparées par des vallées remplies d'un

nombre prodigieux de cafiers, & de très-

belles indigoteries.

Quoique les François eufTent reconnu de

bonne heure le prix d'un terrein, dont la

fertilité furpaife tout ce qu'on en peut dire,

ils ne commencèrent à le cultiver qu'en 1 670

,

époque à laquelle ils ceflerent de craindre

l'Efpagnol, qui jufqu'alors s'étoit tenu en

force dans le voifinage. Ce fut un de ces

hommes que l'intolérance religieufe corn*

mençoit à profcrire dans leur patrie» le cal-

vinifte Gobin , qui alla planter la première

habitation au Cap. Les maifons s'y multi-

plièrent, à mefure que les campagnes limi-

trophes étoient défrichées ; & vingt ans

après , c'était une ville alfez floriffante pour

exciter la jaloufie. En 1695", elle fut atta-

quée, prife, pillée, & réduite en cendres par

les forces réunies de la Caftille & de l'Angle-

terre.

On pouvoit tirer de ce défaftre un grand

avantage. Dans une rade qui a trois lieues d$

O i
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circonférence, l'intérêt qui eft le premier fon-

dateur des colonies , avoit fait choifir pour

l'emplacement du Cap le pied d'un morne

fort élevé , parce que c'étoit le terrein le plus

à portée du mouillage ordinaire. Il convenoit

d'y fubftituer une pofition plus faine, plus,

commode & plus fpacicufe. On n'y fongea

pas. C'eft dans un gouffre qui n'eft jamais ra-

fraîchi par la douce haleine des vents de

terre , & où la réverbération des montagnes

double les ardeurs du foleil; c'eft-là qu'on

rétablit une ville qui n'auroit jamais dû y être

bâtie. Cependant la richeffe des campagnes

voilines n'a ceflé d'agrandir cet établilfement.

Vingt-neuf rues tirées au cordeau , coupent

aujourd'hui le Cap en deux cens vingt-cinq

iflets de maifons riantes , qui montent au

nombre de neuf cens. Mais les rues étroites

& fans pente, quoique le terrein foit en dos

d'âne , font toujours bourbeufes, parce que

n'étant pavées qu'au milieu, les ruiffeaux des

côtes , qui n'ont pas une chute égale , forment

des cloaques, au lieu de fervir à l'écoule-

ment des eaux.

L'ancienne place de Notre-Dame, & le

temple bâti avec des pierres apportées d'Eu»
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rope qui la termine ; la nouvelle place de

Clugny, où Ton a établi le marché ; les fon-

taines qui décorent l'un & l'autre de ces mo-

numens i le gouvernement , les cafernes , la

falle de la comédie : aucun de ces édifices

publics ne fixeroit l'attention d'un voyageur

curieux qui auroit quelques bons principes

d'architecture , & peut-être détourneroit - il

fes regards de la plupart. Mais fi la nature

l'avoit fait fenfible, fon cœur fe dilateroit au

feul nom des maifons de la Providence.

La plupart des aventuriers qui arrivent dans

la colonie, n'ont ni reflburces , ni talens.

Avant qu'ils aient acquis ajèz d'induftrie pour

fubfiiter, ils font expofés à des maladies trop

fouvent mortelles. Un citoyen humain &
généreux fonda au Cap

, pour ces malheu-

reux fans fortune , deux hofpices où les hom-

mes & les femmes dévoient trouver féparé-

ment les fecours que leur fltuation pouvoit

exiger,
i

Cette belle inftitution , unique dans

le Nouveau - Monde , & qui ne pouvoit

jamais être aflez protégée par l'autorité ,

afTez enrichie par les dons des citoyens ,

a vu peu -à- peu réduits à rien fes reve-

nus , par l'infidélité de ceux qui les régif-

O 4
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foient & par l'indifférence du gouverne,

ment.

Rien de bien ne peut donc fubfifter parmi

les hommes! Et le riche attaquera l'indigent,

même jufques dans fon afyle, fi la préfence

du gibet ne le contient. Malheureux! vous

ne connoiffez pas toute l'atrocité de votre

conduite. Si l'on traduifoit devant vous un de

vos femblables , convaincu d'avoir faili pen-

dant la nuit un partant à la gorge , & de lui

avoir appuyé le piftolet fur la poitrine pour

avoir fa bourfe , à quel fupplice le condamne-

riez-vous? Quel qu'il foit, vous en méritez

un plus grand. Vous joignez la lâcheté , l'inhu-

manité, la prévarication au vol; & à quelle

efpèce de vol encore '< Vous arrachez à celui

qui meurt de faim, le pain qu'on vous a confié

pour lui. Vous dépouillez la mifère aban-

donnée à votre follicitude. Vous la dépouillez

clandeftinement & fans péril. L'imprécation

que je vais lancer contre vous , je l'étends à

tous les adminiftrateurs infidèles des hôpitaux

de quelque contrée qu'ils foient , fuiTent-ils

4e la mienne i je l'étends à tous les minières

néglige ns , auxquels ils déroberont leurs fon.

faits ou qui les fouflnront. Puifle l'ignonùnie,
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puifTent les châtimens réfervés aux derniers

des malfaiteurs , tomber fur la tète profcrite

des fcélérats capables d'un crime aufîî énorme

contre l'humanité, d'un attentat auflî contraire

à la faine politique ! Et s'il arrive qu'ils échap-

pent à la flétriiîure & à la punition , puifle le

miniftere qui aura ignoré ou toléré cet excès

de corruption, être un objet d'exécration pour

toutes les nations & pour tous les fiecles !

Malgré le défordre où font tombées les

maifons de la Providence , très - favorables à

la confervation de l'efpece humaine , il meurt,

proportion gardée , moins de monde au Cap

,

que dans aucune autre des villes maritimes

de la colonie. Il faut attribuer cet avantage

au défrichement entier du territoire , au com-

blement des cloaques voifins , à la difîipation

,

aux commodités , à l'activité , aux fecours de

toute efpece qu'on trouve réunis dans une

fociéré nombreufe & agiiTante. L'air aura toute

la falubrité que la nature des chofes permet

,

lorfqu'on aura defleché les marais de la petite

Anfe , qui , dans les grandes fécherefles , rér.

pandent une odeur infe&e.

Le port eft digne de la ville. Il eft admira-

blement placé ppur recevoir les vaifîeaux qui
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arrivent d'Europe. Ceux de toute grandeur y
font commodément & en fureté. Ouvert feu-

lement au vent du Nord - Eft , il n'en peut

recevoir aucun dommage , fon entrée étant

femée de récifs, qui rompent l'impétuoiité

des vagues.

C'eft dans ce fameux entrepôt que font

verfées plus de la moitié des denrées de la

colonie entière. Elles y arrivent des monta-

gnes ; elles y arrivent des vallées i elles y
arrivent principalement de la plaine. Les pa-

roiffes qui fournnTent les plus importantes,

font connues fous les noms de Plaine -du-

Nord, de la petite Anfe , delà grande Rivière,

de Morin , de Limonade , du Trou , du Terrier-

Rouge , du fort Dauphin & d'Ouanaminthe

,

qui fe termine à la rivière du Maffacre. Le

quartier Morin & l'illet de Limonade, font

fort au-deffus des autres établiifemens , pour

l'abondance & la qualité de leur fucre.

XLIV. Toutes les productions de Saint-Domingue
Nature & r

v

°

quantité des fe réduifoient , en 1720, a vingt- un millions

qieiaFran- pefantde fucre brut i à un million quatre cens

annuelle- m^e lîvres de fucre terr^ > * un W^HifUI deux

ment de fa cens mille livres d'indigo. Ces denrées fe font
colonie de

s. Domin, rapidement & prodigieulement accrues. Un y
gue.
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a ajouté le coton & le café vers 17^7. La

culture même du cacao a été reprife , mais

un peu plus tard.

En 1 77 >- , la France reçut de cette colonie

fur trois cens cinquante-trois navires , un mil-

lion deux cens trente mille fix cens foixante-

treize quintaux foixante-dix liv. de fucre qui

valurent 44,738,139 1. 2 f. 2 d. ; quatre cens

cinquante -neuf mille trois cens trente -neuf

quintaux quarante-une liv. de café , qui valu.-

rent 21,818,621 1. 19 f. 6 d. j dix-huit mille

quatre - vingt - fix quintaux vingt - neuf livres

d'indigo, qui valurent if, 373,346 liv. 10 f. ;

cinq mille fept cens quatre- vingt -fept quin-

taux foixante - quatre livres de cacao , qui va^

lurent 405-, 134 liv. 16 f ; cinq cens dix-huit

quintaux foixante - une livres de rocou qui

valurent 52,663 liv. 2 fols 6 den. ; vingt-fix

mille huit cens quatre -vingt douze quintaux

quatre-vingt-deux livres de coton, qui valu-

rent 6,723,205* 1. ; quatorze mille cent vingt-

quatre cuirs , qui valurent 1 64,6^7 liv. ; qua-

rante - trois quintaux quarante - fix livres de

carret, qui valurent 43,4601.; quatre-vingt-

dix quintaux dix-neuf livres de canefice , qui

Valurent 243 f 1. o f. 1 1 d. 5 quatre-vingt-douze
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mille fept cens quarante-fix quintaux quatre-

vingt - douze livres de bois , qui valurent

908,368 livres 3 fols 8 deniers, en menues

productions , dont quelques - unes apparte-

noient aux autres colonies 1, 55*2, 148 livres j

& enfin en argent 2,600,000 liv. Réunifiez

toutes ces fommes , & vous trouverez un

revenu de 94, 162, 178 livres 16 fols 9 deniers.

Si , aux 94,162,178 1. 16 f. 9 den. produits

par Saint-Domingue, on ajoute les 488,5*98 1.

3 fols 3 den. produits par Cayenne ; Ci l'on y
ajoute les 18,97^,974 1. 1 f. 10 d. produits par

la Martinique; fi l'on y ajoute les 12,7^1,404!.

16 f. 10 d. produits par la Guadeloupe, l'on

verra qu'en 177$" , la France reçut de fes pof-

fefTions du nouvel hémifphere fur cinq cens

foixante-deux navires , 126,378, iff liv. i8f.

8 deniers.

Le royaume ne confomma de ces produc-

tions que pour 5*2,793,763 liv. f fols 8 den. Il

en vendit donc à l'étranger pour 73,^84,392 1.

12 fols.

Cette grande exportation fut formée par

un million quarante mille neuf cens quatre^

vingt-dix-huit quintaux foixante-fix livres do

fucre, qui rendirent 28,703,463 livres > par
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cinq cens mille cinq cens quatre-vingt-deux

quintaux quarante-fix livres de café, qui ren-

dirent 23,727,608 liv. 13 fols; par onze mille

trois cens fix quintaux trente huit livres d'in-

digo, qui rendirent 9,610,423 liv.; par fept

mille neuf cens vingt-deux quintaux foixante-

quinze liv. de cacao , qui rendirent ^4,5*92 1.

10 fols; par quinze cens trente-un quintaux

foixante- dix -huit livres de rocou , qui ren-

dirent 9f,8j8 liv. ; par mille vingt quintaux

onze liv. de coton , qui rendirent 25*^,027 li-

vres 10 fols ; par douze cens fept quintaux

cinquante - neuf livres de canefice , qui ren-

dirent 32,605- livres; par quarante -un mille

huit cens huit quintaux vingt livres de bois

,

qui rendirent f 98,723 livres ; par cinq cens

foixante - huit cuirs, qui rendirent $"112 li-

vres ; par cent livres de carret , qui rendit

1000 livres.

Pour revenir à Saint-Domingue, fes éton-

nantes richeifes étoient produites par trois

cens quatre-vingt-cinq fucreries en brut &
deux cens foixante - trois en terré ; par deux

mille cinq cens quatre-vingt-fept indigoteries;

par quatorze millions dix-huit mille trois cens

trente-iîx cotonniers; par quatre-vingt-douze
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millions huit cens quatre - vingt - treize mille

quatre cens cinq cafiers ; par fept cents cin-

quante-fept mille fîx cens quatre-vingt-onze

cacaoyers.

A la même époque, la colonie avoit pour

fes troupeaux foixante-quinze mille neuf cens

cinquante-huit chevaux ou mulets, & foixan-

te - dix - fept mille neuf cens quatre bètes à

corne. Elle avoit pour fes vivres fept millions

fept cens cinquante-fix mille ,deux cens vingt-

cinq bananiers ; un million cent foixante-dix-

huit mille deux cens vingt-neuf folfes de ma-

nioc y douze mille fept cens trente - quatre

quarreaux de maïs ; dix - huit mille fept cens

trente - huit de patates ; onze mille huit cens

vingt-cinq dignames, & fept mille quarante-

fix de petit mil.

Les travaux occupoient trente -deux mille

fix cens cinquante - blancs de tout âge & de

tout fexe ; fix mille trente-fix nègres ou mu-

lâtres libres , & environ trois cens mille ef-

claves. Le dénombrement de l'année ne por-

tait , il eft vrai , qu'à deux cens quarante mille

quatre-vingt-quinze le nombre de ces mal-

heureux captifs : mais il eft connu qu'alors

chaque cultivateur en déroboit le plus qu'il
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pouvoit aux recherches du fifc , pour fe

fouftraire à la rigueur des impositions.

Ces cultures , ces habitans font répartis fur

quarante-fix paroifTes. Il y en a dont la circon-

férence eft de vingt lieues. Les limites d'un

grand nombre ne font pas fixées. La plupart

n'ont que des cabanes ou des ruines pour

églifè. Dans prefque aucune , le fervice public

ne fe fait avec la décence convenable. Celles

du Sud & de l'Oueft font dirigées par des do-

minicains ; & celles du Nord , par des capu-

cins qui ont fuccédé aux jéfuites. Toutes ont

un bourg ou une ville.

Les bourgs font formés par les boutiques

de quelques marchands , par les atteliers de

quelques artifans , les uns & les autres conf-

truits autour du presbytère. Il s'y établit les

jours de fête une efpece de marché où les ef-

claves viennent troquer les fruits , les volail-

les, les autres petites denrées qui leur font

propres , contre des meubles , des vètemens

,

des parures qui, quoique de peu de valeur,

leur procurent quelques commodités, & les

dillinguent de ceux de leurs femblables, qui

.
n'ont pas les mêmes jouiffances. On ne fauroit

aiTez s'indigner que la tyrannie les pourfuive
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au milieu de ces foibles échanges ; & que les

vils fatellites de la juftice , chargés de la po-j

lice de ces aifemblées , faiTent fentir à ces in-

fortunés la dureté de leur condition
, jufques

dans les courts inftans de relâche , qui leur

font accordés par leurs barbares maîtres.

Il y a là deux perfonnages bien odieux,

l'archer qui tourmente l'efclave , & l'adminif-

trateur qui ne févit pas contre l'archer. Mais

celui-là eft un homme fans pitié , que fes

fondions journalières ont peut-être endurci

au point de s'ennuyer , lorfque l'exercice eui

eft fufpendu , & qu'il manque d'occafions de

faire foufFrir ; au lieu que celui - ci eft un ma-

giftrat qui ne porte pas dans fon ame la même

férocité , dont le rôle habituel eft de montrci

de la dignité, & en qui la compailîon doit

régner à côté de la juftice. Pourquoi deux

êtres aufîi différens femblent - ils concourir

enfemble au malheur des efclaves ? feroit-ce

par un cruel mépris pour ces malheureux

qu'on a prefque rayés du rang des hommes ?

les auroit-on tellement dévoués à la douleur

& à la peine ,
que leurs cris & leurs larmes ne

feroient plus aucune imprelîion ?

Les villes de la colonie , Se en général

toutes
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toutes celles des ifies d'Amérique, préfen-

tent un fpe&acle bien différent des villes de

l'Europe. En Europe, nos cités font peu-

plées d'hommes de toutes les claffes , de

toutes les profelîîons , de tous les âges ;

les uns riches & oififs , les autres pauvres

& occupés ; tous pourfuivant dans le tumulte

& dans la foule l'objet qu'ils ont en vue,

ceux-ci le plaifir , ceux-là la fortune , d'autres

la réputation ou le bruit du moment qu'oit

prend fouvent pour elle , d'autres enfin leur

fu brillance. Dans ces grands tourbillons , lé

choc & la variété des parlions , des intérêts ,

des befoins produifeut nécelfairement dé

grands mouvemens , des contraries inatten-

dus, quelques vertus & beaucoup de vices

ou de crimes. Ce font des tableaux mouvans

,

plus ou moins animés à raifon du nombre des

acteurs & par conféquent des fcènes qui s'y

jouent. A Saint-Domingue & dans le refte dé

l'archipel Américain , le fpectacle des villes

eft uniforme & monotone. Il n'y a ni nobles

,

ni bourgeois , ni rentiers. Elles n'offrent que

des atteliers propres aux denrées que le fol

produit & aux diiférens travaux qu'elles

exigent. On n'y voit que des commiffioii*

P
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naires, des aubergiftes & des aventuriers,

s'agitant pour trouver un pofte qui les nour-

rilïè, & acceptant le premier qui fe préfente.

Chacun fe hâte de s'enrichir , pour s'éloigner

d'un féjour où l'on vit fans diftinctions , fins

honneurs , fans plaifirs , & fans autre aiguillon

que celui de l'intérêt. Perfonne ne s'arrête

là avec le deifein d'y vivre & d'y mourir. Les

legards font attachés fur l'Europe ; & la prin-

cipale jouhfance qu'y procure l'accroiflement

des richeifes confifte dans l'efpoir plus ou

moins éloigné de les rapporter parmi les fiens

dans notre hémifphere.

XLV. Indépendamment des immenfes produc-

S 'u'omin- ti°ns que la colonie envoyé à fa métropole &
gne avec les

qU ^ peuvellt au moins augmenter d'un tiers,

étrangères, elle en livre quelques foibles portions à fon

indolent voifin. C'eft avec du fucre , du

taffia , & fur - tout avec les boilîons & les

manufactures de l'Europe , qu'elle paie ce

que la partie Efpagnole de Saint-Domingue

lui fournit de porc & de bœuf fumés, de bois,

de cuirs, de chevaux & de bêtes à corne

pour (es atteliers ou fes boucheries ; qu'elle

s'approprie tout l'argent envoyé des mines

du Mexique dans cet ancien établiifement.
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La cour de Madrid a cherché à diminuer la

vivacité de cette liaifon , eu profcrivant les

marchandifes étrangères dans fa poffefîîon

,

& en chargeant de droits exceiîifs les bef~

tiaux qui en fortiroient. Ce règlement vi-

cieux n'a eu d'autre effet que de mettre de

la gêne dans ces échanges qui, pour l'intérêt

des deux peuples , auroient dû continuer

avec liberté. Ceft fur-tout dans cette partie

du Nouveau -Monde que le befoin l'emporte

fur l'antipathie de caractère , & que l'unifor-

mité du climat étouffe ce germe de divifion»

Les Hollandois de Curaçao envahilfent une

grande partie du commerce de la colonie

Françoife , durant les guerres où ils ne font

pas engagés : mais ils y enlèvent aufîi quel-

ques denrées durant la paix. C'eft avec des

productions des Indes Orientales, c'eft avec

des lettres - de - change , qu'ils entretiennent

ces foibles liaifons.

Celles des Jamaïcains avec Saint-Domin-

gue font beaucoup plus confidérables. Les

douze ou treize mille efclaves que portent

annuellement à la colonie les navigateurs

François , ne l'empêchent pas d'en recevoir

quatre ou cinq mille des Anglois. Les derniers

P 3
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lui coûtent un fixieme de moins que les au-

tres , & font payés avec du coton , fur - tout

avec de l'indigo , accepté à plus haut prix

que par le commerce national. Ces interlopes

l'introduifent dans leur patrie comme une pro-

duction des ijfles Britanniques , & reçoivent une

gratification de douze fols par livre.

Cependant , c'elt avec l'Amérique Sep-

tentrionale que Saint - Domingue entretient

une communication plus fuivie & plus né-

ceiîaire. Dans des calamités preffantes , les

navires de cette vafte contrée du Nouveau-

Monde font admis dans toutes les rades ,

& feulement au mole Saint - Nicolas , dans

les tems ordinaires. Des bois de conftruc-

tion , des légumes , des beitiaux , des fari-

nes , du poifTon falé , forment leurs cargai-

fons. Ils enlèvent publiquement vingt - cinq

ou trente mille barriques de firop , & en

fraude toutes les denrées qu'on peut ou

qu'on veut leur livrer.

XLVI. Tel eft , durant la paix , le partage qui

fonsdela fe fait des richeffes territoriales de Saint*

Franc
c
e

r. Domingue. La guerre ouvre une autre fcène.
tn c r S. Do- o t5

mingue de- AuiTi-tôt que le fî^nal des hoirilités a été
Viennent

,
.

dangereu- donne, l'Anglois s'empare de tous les pa-»
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rages de la colonie. Il en- gène les expor-fes pendant

. , g-* la guerre.

tations, il en gène les importations. Le qui Pomciuoi?

veut entrer, ce qui veut fortir tombe dans

fes mains ; & le peu qui auroit échappé dans

le nouvel hemilphere en; intercepté , fur les

côtes de l'ancien , où il eft également en

force. Alors , le négociant de la métropole

interrompt fes expéditions ; l'habitant de Tille

néglige fes travaux. A des communications

importantes & rapides , fuccèdent une lan-

gueur & un défefpoir , qui durent auffi long-

tems que les divifions des ipuiffances belli-

gérantes.

Il en auroit été autrement , fî les premiers

François qui parurent à Saint - Domingue

avoient fongé à établir des cultures. Us au-

roient occupé , comme ils le pouvoient , la

partie de Fille qui eft fituée à l'Eft. Elle a

des plaines vaftes & fertiles. Le rivage en eft

fur. On entre dans fes ports le jour qu'on les

découvre. Dès le jour qu'on en fort, on les

perd de vue. La route eft telle que l'ennemi

n'y peut préparer aucune embufcade. Les

croifieres n'y font pas faciles. Les parages

font à l'abord des Européens & les voyages

fort abrégés. Mais comme le projet de ces

B 3
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aventuriers fut d'attaquer les navires Efpa-.

gnols & d'infefter le golfe du Mexique de

leurs brigandages , les poifeflions qu'ils occu-

pèrent, fur une côte tortueufe, fe trouve-^

rent enveloppées par Cuba , la Jamaïque y

les Turques ;. par la Tortue , les Caïques »

la Gonave , les ifles Lucayes •> par une foule

de bancs & de rochers, qui rendent la

marche des batimens lente & incertaine ; par

des mers refferrées , qui donnent néceflaire-

ment un grand avantage à l'ennemi pou:;

aborder, bloquer & croifer.

La cour de Verfailles ne parviendra jamais

à maintenir , pendant la guerre , des liai-

ions fuivies avec fa colonie , que par le

moyen de quelques vaiifeaux de ligne au

Sud & à l'Oueft, & d'une bonne efcadre au

Nord. La nature y a créé , au fort Dauphin

,

un port vafte , commode, fur, & d'une dé-

fenfe aifée. De cette rade , fituée au vent

de tous les autres établiiTemens , il fera

facile dVn protéger les difFérens parages,

JVIais il faut réparer & augmenter les ou-

vrages de la place ; il y faut furtout former

un arfenal convenable de marine. Alors

,

aifurés d'un afyle & de tous les, feçours; né-
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cefTaires , après un combat heureux ou mal-

heureux, les amiraux François ne craindront

plus de fe mefurer avec les ennemis de leur

patrie.

Les mefures qu'il conviendrait de pren- XLVTï.

# . i vi r
La Partie

dre , pour prévenir les ravages qu il leroit de S. Do-

poliible aux Efpagnols de commettre dans cuptfe par

""

l'intérieur de Saint-Domingue , méritent aufîï J"/!^
quelque attention. étr

5
a«a-

queeparles
La Caftille > qui occupe encore les deux Efpagnots

tiers de cette ifle , la pofledoit toute en- fe

™
e
„"^^

tiere , lorfqu'un peu avant le milieu du tre Partlc '

dernier fiecle, quelques François hardis &
entreprenans allèrent y chercher un refuge

contre les loix ou contre la mifere. On
voulut les repouffer; &, quoique fans autre

appui que leur courage , ils ne craignirent

pas de foutenir la guerre contre un peuple

armé fous une autorité régulière. Ils furent

avoués de leur nation, lorfqu'on les crut

aflez forts pour fe maintenir dans leurs ufur-

pations ; & on leur envoya un chef. Le

brave homme , qui fut choili pour com-

mander le premier à ces intrépides aven-

turiers , fe pénétra de leur efprit au point

de propofer à fa cour la conquête de l'iCe

P 4
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entière. Il répondok fur fa tète du fuccè»

de cette entreprife
,

pourvu qu'on lui en-

voyât une efcadre affez forte, pour bloquer-

le port de la capitale.

Pour avoir négligé un projet d'une exé-,

çution plus fûre & plus facile qu'elle ne le

paroiifoit de loin , le miniftere de Verfailles,

lailfa fes fujets expofés à des attaques con-

tinuelles. Ce n'eft pas qu'on ne les repouiTât

conftamment avec fuccès , qu'on ne portât

même la défolation fur le territoire ennemi:

mais ces. hoftilités nourrùToient dans l'ame

des nouveaux colons l'amour du brigandage ;

elles les détournoient des travaux utiles &
arrètoient les progrès de la culture , qui doic

être le but de toute fociété bien dirigée.

La faute qu'avoit faite la France , en fe

yefufant à l'acquifition de rifle entière , l'ex-

pofa au péril de perdre ce qu'elle y polTé-

doit. Pendant que cette couronne étoit oc-

cupée à foutenir la guerre de 1688 contre

toute l'Europe , les Efpagnols & les An-

glois , qui craignoient également de la voir

folidemcut établie à Saint - Domingue , uni-

rent leurs forces pour l'en chaflèr. Le début

de leurs opérations leur faifoit efpérer un
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fuccès complet , lorfqu'ils fe brouillèrent

d'une manière irréconciliable. DucarTe , qui

conduifoit la colonie avec de grands talens

& beaucoup de gloire ,
profita de leur divi-

iîon pour les attaquer fucceffivement. D'a-

bord , il infulta la Jamaïque , où tout fut

mis à feu & à fang. De -là fes armes al-

loient fe tourner contre San -Domingo, dont

il étoit comme affuré de fe rendre maître ;

lorfque les ordres de fa cour arrêtèrent cette

expédition.

La maifon de Bourbon monta fur le trône

d'Efpagne , & la nation Franqoife perdit

l'efpérance de conquérir Saint - Domingue,

Les hoftilités que les traités d'Aix - la - Cha-

pelle , de Nimègue & de Rifwick , n'y

avoient pas même fufpendues , cefTèrent

enfin entre deux peuples qui ne pouvoient

s'aimer. Celui qui avoit établi des cultures

tira quelque avantage de ce rapprochement.

Depuis un tems fes efclaves profîtoient des

divifions nationales, pour brifer leurs chaî-

nes , & fe retirer dans un territoire où ils,

trouvoient la liberté fans travail. Cette dé-

fertion fut rallentie par l'obligation que

contractèrent les Efpagnols, de ramener les
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transfuges à leurs voifins pour la fomme de

2fo livres par tète. Quoique la convention

ne fût pas trop exactement obfervée, ella

devint un frein puiflant jufques aux brouil-

leries qui diviferent les deux nations eu

1718. A cette époque les nègres quittèrent

en foule leurs atteliers. Cette perte fit re-

vivre dans l'ame des François le projet de

chafTer entièrement de l'ifle , des voifins

prefque aufîî dangereux par leur indolence

même , que d'autres l'auroient été par leur

inquiétude. La guerre ne dura pas aflez long-

tems pour amener cette révolution. A la

fin des troubles , Philippe V ordonna de

reftituer tout ce qu'on pourroit ramafler

d'efclaves fugitifs. On les avoit embarqués

pour les conduire à leurs anciens maîtres i

lorfque le peuple foulevé les remit en li-

berté, par un de ces mouvemens qu'on ne

fauroit défaprouver , s'il eût été infpiré par

l'amour de l'humanité , plutôt que par la

haine nationale. Il fera toujours beau de

voir des peuples révoltés contre l'efclavage

des nègres. Ceux-ci s'enfoncèrent, dit-on,

dans des montagnes inacceiîibles , où ils fe

font multipliés au point d'offrir un afyb
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affairé à tous les efclaves qui peuvent les

y aller joindre. C'eft - là , que , grâces à

la cruauté des nations civiiifées , ils devien-

nent libres & féroces comme des tigres ;

dans l'attente peut-être d'un chef & d'un

conquérant qui rétabliife les droits de l'hu-

manité violée, en s'emparant d'une ifle que

la nature femble avoir deftinée aux efclaves

qui la cultivent , & non aux tyrans qui Far-»

rofent du fang de ces victimes.

Les combinaifons actuelles de la politi-

que n'ordonnent pas que l'Efpagne & la

France fe raflent la guerre. Si quelque évé-

nement mettoit les deux nations aux prifes,

malgré le pacte des couronnes , ce feroit

vraifemblablement un feu paifager , qui ne

donneroit ni le loifir, ni le projet de faire

des conquêtes qu'on feroit obligé de refti-

tuer. Les. entreprifes , de part & d'autre ,

fe réduiroient donc à des ravages. Mais

alors la nation qui ne cultive pas , du

moins à Saint - Domingue , fe trouveroit

redoutable par fa mifère même , à celle

dont la culture a fait des progrès. Un gou-

verneur Caftillan fentoit fi bien l'avanta-

ge que lui donnoient l'indolence & la pau-
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vreté des fiens , qu'il écrivit au comman-

dant François que , s'il le forqoit à une in-

vafîon , il détruiroit plus dans une lieue

,

qu'on ne le pourroit faire en dévaftant tout

le pays fournis à fes ordres.

Cette pofition démontre que , toute l'Europe

voyoit commencer les hoftilités entre les

deux peuples , le plus adif devroit de-

mander la neutralité pour cette ifle. Il auroit

dû même, dit -on fouvent , folliciter la

cefîîon abfolue d'un territoire inutile ou

onéreux à fon pofTeiTeur. Nous ignorons 11

la cour de Verfailles a jamais manifefté cette

ambition. Mais combien il falloit fuppofer

le miniitère Efpagnol éloigné de cette com-

plaifance, quand il fe montroit fi difficile fur

la fixation des limites confufes & incertaines

des deux nations! Ce traité , vivement déliré

*

long-tems projette, entamé même à plufieurs

reprifes, a été enfin conclu en 1776.

XLVIII. Quelle devoit être la bafe d'une néço-
Les limites

,

entre l'Ef- ciation jufte & raifomiable ? l'état des pof-

ÏVance ont- ferions en 1700. A cette époque, les deux
elles ete ju- peU pies devenus amis , relièrent de droit
tlicieuie- r r

ment fixées les maîtres de tous les terreins qu'ils occu-
iS. Domin- _

gue? poient Les ulurpations que peuvent avoir
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faites depuis les fujets d'une des couronnes,

font des entreprifes de particulier à parti-

culier. Pour avoir été tolérées , elles n'ont

pas été légitimées. Aucune convention di-

recte ou indirecte ne leur a imprimé le

fceau de l'approbation publique.

Or , des faits inconteilables prouvent

qu'au commencement du fiècle , & même

plulieurs années auparavant , les poiTeiîions

Franqoifes , aujourd'hui bornées au Nord par

une des branches de la rivière du Mafîàcre s

s'étendoient jufqu'à celle de Reboue ; qu'au

Sud ces limites , actuellement arrêtées à

l'Anfe-à-Pitre , fe prolongeoient jufqu'à la

rivière de Neybe. Cette furprenante révo-

lution s'opéra par une fuite naturelle du

fyftème économique des deux peuples voi-

fins. L'un devenu de plus en plus agricole,

fe rapprocha des ports où fes denrées dé-

voient trouver un débit fur & avantageux.

L'autre , refté toujours pafteur , occupa les

plages abandonnées , pour élever de plus

nombreux troupeaux. Par h nature des cho-

fes , les pâturages fe font étendus ; & les

champs fe font rétrécis , du moins rapprochés.

Une négociation 3 convenablement dirigée,
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auroit rétabli la France dans la foliation ou

elle étoit , lorfqu'elle donna un roi aux Efpa-

gnols. C'étoit le vœu de la juftice; c'étoit le

Vœu de la raifon qui ne vouloit pas que des

colons actifs & qui rendent utile la terre qu'ils

fécondent, fuirent immolés à un petit nombre

de vagabonds , qui confomment fans repro-

duire. Cependant, par une politique dont les

refforts nous font inconnus , la cour de Ver-

failles a renoncé à ce qu'elle avoit pofledé an-

ciennement, pour fe réduire à ce qu'elle poiré-

doit aux bords de la mer , à l'époque de la con-

vention. Mais cette puiifance a-t-elle du moins

regagné dans l'intérieur des terres ce qu'elle

facrifioit fur la côte ? S'il faut le dire ; le moin-

dre dédommagement ne lui a pas été accordé.

Avant le traité , la colonie Françoife for-

moit une efpece de croiflant , dont la con-

vexité produifoit autour des montagnes un

développement de deux cens cinquante lieues

de côte, au Nord, à rOueft, au Sud de l'iile,

C'eft le même ordre de chofes, depuis que les

limites ont été réglées. On reviendra un peu

plutôt, un peu plus tard fur cet arrangement,

par une raifon qui doit faire taire toutes les

tutres confidérations.
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Les établiffemens François de l'Oueft &
du Sud font féparés de ceux du Nord par le

territoire Efpagnol. L'impoilibilité où ils

font de fe fecourir, les expofe féparément à

l'invafion d'une puilTance également ennemie

des deux nations. Un intérêt commun dé-

terminera la cour de Madrid à fixer les bor-

nes, de manière que fon allié y trouve les

commodités dont elle a befoin pour fa dé-

fenfe. Or, cela ne fera jamais, à moins

qu'une ligne de démarcation , tirée des deux

points arrêtés fur les rives de l'Océan , ne

détermine les propriétés des deux peuples.

Inutilement , l'Efpagne accorderoit pour tou-

jours à fon voifin la liberté de traverfer fes

états , comme elle le lui permit paffagére-

ment en 1748. Cette complaifance ne fer-

viroit de rien. Cet efpace , de quinze & de

vingt lieues , eft coupé par des montagnes

fi efcarpées , par des forêts fî épaiifes , par

des ravins fî profonds , par des rivières fi ca-

pricieufes ,
qu'il eft militairement imprati-

cable dans fa fituation aéluelle. Pour le rendre

utile, il faudroit de grands travaux; & ces

travaux ne feront jamais ordonnés que par

une couronne qui opérera fur fou domaine.
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La cour de Madrid fe déterminera d'autanÉ

plus aifémënt à céder cette communication

,

fi néceflaire à une nation qui fait eaufe com-

mune avec elle, que ce terrein intermédiaire

n'a que peu de valeur. Il eft inégal, peu

fertile & fort éloigné de la mer. On n'y voit

que quelques troupeaux épars. Cependant les

propriétaires de ce fol inculte feront dédom-

magés par la France avec une générofité qui

étouffera tous les regrets.

Moyens Quand la colonie aura toutes fes porTefîions

qu'a la par- ]j£es & foutenues au-dedans par une com->
tieFranqoi-

fe de S. Do- munication fuivie & non interrompue, oïl

pour fe ga- aura plus de facilité pour repouffer l'ennemi*

T
antirtl

' une
Si l'Anglois veut entamer Saint-Domingue!

étrangère. par l'Oueft ou le Sud , il ralfemblera feS

forces à la Jamaïque* Si c'eft par le Nord, il

fera fes préparatifs aux iiles du Vent, & plus*

probablement à Antigoa , où eft l'entrepôÉ

de fes munitions navales.

L'Oueft & le Sud ne fauroient être défen-

dus. L'immenfité de terrein empêche de met-

tre de la liaifon & du concert dans les mou-

vemens. Si on difperfe les troupes , cllesi

deviennent inutiles par la divifion des for-

ces. Si on les rafTemble pour foutenir des

portes
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polies que leur foiblefle locale expofe le plus

à l'attaque , on rifque de les perdre toutes

à la fois. De gros bataillons ne feroient

qu'un fardeau pour de vaftes côtes , qui pré-

fentent trop de flanc ou trop de front à l'en-

nemi. On doit fe borner à conftruire , à

entretenir des batteries qui protègent les

fades, les navires marchands & le cabotage;

qui puilîent éloigner des corfaires , ou même
garantir des équipages d'un ou deux vailfeaux

de guerre qui viendroient faire le dégât oU

lever des contributions. Les troupes légères

qui fuffifent pour foutenir ces batteries , aban-

donneront du terrein a proportion de^ ar-

ches de l'ennemi, & fe contenteront de tid

pas fe retirer, fans être menacées.

Ce n'eft pas qu'on doive renoncer à toute

efpèce de défenfe. Chaque côte devroit

avoir fur fes derrières un lieu d'afyle tou-

jours ouvert à la retraite, loin de la portée

de l'ennemi, à l'abri de fesinfultes, & ca-

pable de repoulTer fes attaques. Ce devroit

être une gorge , ou l'on pût fe retrancher &
fe défendre avec avantage. De ces retrai-

tes inexpugnables , on harceleroit conti-

nuellement le conquérant qui , n'ayant point

a



24^ Histoire des Isles Franchises

de places fortes , feroit exuofé à mille furpri»

fes , & réduit un peu plutôt , un peu plus

tard à fe remoarquer.

La côte du Nord, plus riche, plus peuplée

& moins étendue que les deux autres , eft

iiifceptible d'une guerre de campagne , &
d'une défenfe fuivie & régulière.

Le bord de la mer plus ou moins couvert

de récifs y offre une terre marécageufe dans

beaucoup d'endroits ; les mangliers, qui cou-

vrent un fol noyé , rendent les lagons plus

impénétrables. Cette défenfe naturelle eft

devenue moins commune, par les coupes de

plufieurs taillis. Mais les embarcadaires , qui

ne font ordinairement que des trouées , flan-

quées de ces bois inondés , n'exigent pour

être fermées , qu'un front médiocre. Les

magafins & les autres bâtimens en pierre y
font communs : ils fourniffent des portes à cre-

neler, & aifurent quelques feux couverts.

Cette première ligne de la plage femble

faire efpérer qu'un rivage de dix-huit lieues*

fi bien défendu par la nature , pour peu

qu'il fût fécondé de la valeur Franqoife

,

mettroit l'ennemi dans le rifque d'être battu,

dès le moment de la defeente. Si fes projets
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étoient connus, fi fes difpofitions fur mer

indiquoient de loin le lieu de fon débarque-

ment, on pourroit s'y porter & le prévenir.

Mais l'expérience affine un avantage infail-

lible aux efcadues emboffées.

Ce n'eft point uniquement par ces nappes

de feu , qui , partant des vaifTeaux , couvrent

l'abord des chaloupes ; c'eft par l'impoilibilité

où l'on e(t d'occuper tous les points de la

côte , qu'une efcadre mouillée a la facilité de

faire des defcentes. Elle menace trop de lieux

à la fois. Des troupes de terre rampent, pour

ainfi dire , autour des flnuo fîtes , dans lé

tems que les canots & les chaloupes volent

par un chemin plus court. L'attaquant fuit

la corde ; tandis que le défenfeur a l'arc à

parcourir. Trompé & fatigué par divers mou-

vemens , celui-ci n'eft pas moins inquiet de

ceux qu'il voit faire en plein jour , que des

manœuvres que la nuit lui dérobe.

Pour fe mettre en état de réfifter à une

defcente , il faut d'abord la croire exécu-

tée. On emploie alors fon courage & fes

forces, à profiter des lenteurs ou des fautes

de l'ennemi. Dès qu'on le voit fur mer, il

faut l'attendre à terre, comme s'il devoit y

a 2,
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tomber du ciel. Une grande plage aborda-

ble, lailfera toujours la plaine du cap ou-

verte à la defcente. C'eft moins aux bords

de la côte , qu'à l'intérieur des terres , qu'il

faut regarder.

Elles font généralement couvertes de can-

nes , dont la hauteur , proportionnée aux dif-

férens degrés de la maturité , change fuccef-

fîvement les champs comme en autant de

bois taillis. On y met le feu , foit pour cou-

vrir fes flancs ou fà marche, foit pour retar-

der la pourfuite de l'ennemi, pour le trom-

per ou l'étonner. En deux heures de tems,

l'incendie offre à la place d'un pays couvert,

des efpèces de chaumes ou de guérets à perte

de vue.

La féparation des pièces de cannes , les

favanes & les places à vivres , ne gênent

pas plus les mouvemens d'une armée , que

ne le font nos prairies. Au lieu de nos vil-

lages, ce font des habitations, moins peu-

plées , mais plus multipliées. Les haies de

citronniers épaiifes & tirées au cordeau , plus

impofantes & moins pénétrables que les clô-

tures de nos champs : c'eft -là ce qui fait

la plus grande différence de perfpcdive ,
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entre les campagnes de l'Amérique & celles

de l'Europe.

Peu de rivières ; quelques ravines; de

foibles monticules ; un fol généralement

uni ; des digues contre les inondations ; peu

ou point de foifé 5 un ou deux bois d'une

foible épailTeur ; un petit nombre de maré-

cages ; une terre qui fe couvre d'eau dans'

un orage, & de pouflière en douze heures

de foleil ; des fleuves d'un jour , taris le len-

demain : voilà ce qui cara&érife le maiîif

de la plaine du cap. C'eft dans fa diver-

fîté qu'on doit trouver des campemens avan-

tageux; fans oublier que dans une guerre

défenfîve , le pofte qu'on va prendre ne

fauroit être trop voifin de celui que l'on

quitte.

Ce n'eft pas aux écrivains à preferire des

règles aux gens de guerre. Céfar lui-même

a dit ce qu'il a fait, & non ce qu'il falloit

faire. Les deferiptions topographiques , l'ap-

préciation des poftes , la combinaifon des

marches, l'art des campemens & des retraites,

la plus favante théorie : tout eft fournis au

coup-d'œil du général , qui, avec les prin-

cipes dans fa tète & les. matériaux dans

9,i
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fa main , applique les uns & les autres aux

circonstances locales & momentanées, où le

hafard l'a placé. Le génie militaire , tout

mathématique qu'il eft, eft dépendant de la

fortune qui fubordonne l'ordre des opéra-

tions à la. variabilité des données. Les règles

font hérifîees d'exceptions , que le tad doit

preflentir. L'exécution même change prefque.

toujours le plan & dérange le fyftème d'une

aclion. Le courage ou la timidité des trou-

pes ; la témérité de l'ennemi ; le fuccès

éventuel de fes mefures ; une rencontre ,

un événement imprévus ; un orage qui gonfle

un torrent; le vent qui dérobe un pit-ge ou

une embufcade , fous des tourbillons de

poufïïère; la foudre qui épouvante les che-

vaux, ou qui fe confond avec le bruit des

canons > la température de l'air , dont l'in-

fluence agit continuellement fur les efprits

cki chef & fur le fang des foldats : ce font

autant d'élémens phyfiques ou moraux

,

qui , par leur inconftance , entraînent un

ïenverlement total dans les projets les mieux

concertés.

Quel que foit le choix du lieu pour une

defcentc au Nord de Saint-Domingue , la
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ville du Cap en fera toujours l'objet.. Le déa

barquement fe fera fans doute dans la baie

du Cap même, où les vanfeaux feroient k

portée d'augmenter les forces de terre par

les deux tiers de leurs équipages , & de

fournir l'artillerie , les vivres & les muni-

tions néceflaires pour afïîéger cette opulente

fortereffe. C'eft auffi de ce boulevard de

la colonie , que tous les mouvemens de

défenfe doivent tâcher d'éloigner l'aifail-

lant. On cherchera par l'avantage des por-

tions, à diminuer l'inégalité des forces. Au
moment de la defcente , il faut chicaner le

terrein , en foutenant un commencement

d'attaque , fans compromettre la totalité des

troupes. On fe poftera de façon à fe mé-

nager deux branches de retraite, l'une vers

le Cap pour en former la garnifon, & l'autre

dans les gorges des montagnes , pour y te-

nir une efpèce de camp retranché , d'où l'on

ira troubler les travaux du liège , & retar-

der la prife de la place. Fût -elle emportée,

comme il feroit facile en l'évacuant de fa-

vorifer l'évafion des troupes , tout ne feroiû

pas fini Les montagnes où elles fe réfu=.

gieroient 5 inacceiîïbles pour une armée ^



i48 Histoire des Isles Françoisés

enveloppent la plaine d'une double ou triplé

chaîne. Les quartiers habités en font comme

gardés par des gorges fort ferrées & faciles

à défendre. La principale de ces gorges K
qui eft celle de la grande rivière , oppofe

à l'ennemi deux ou trois paifes de rivière

,

qui s'étendent d'aine montagne à l'autre.

Quatre ou cinq cens hommes y arrèteroient

les plus nombreufes forces , avec la feule

précaution de creufer le lit des eaux. Cette

réfiftance pourroit être fécondée par vingt-

cinq mille habitans blancs ou noirs , établis

dans ces vallées. Comme les blancs y font,

plus multipliés que dans les terres plus ri-

ches , la modicité de leurs récokes ne leur

permettant point de confommer beaucoup

<le denrées d'Europe , ils cultivent des pro-

ductions dont ils vivent j & dès -lors, ils

pourroient en fournir aux troupes qui défen-

droient leur pays. Ce qu'ils ne donneroient

pas en viande fraîche , feroit remplacé par

les Efpagnols , qui , fur les derrières de

ces montagnes , élèvent de nombreux trou-

peaux.

Cependant il peut arriver que la confiance

des troupes s'épuife par le manquement des
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Vivres ou des munitions , & qu'elles foient

forcées ou tournées. C'eft ce qui fit ima-

giner à Verfailles , il y a quelques années

,

de bâtir une place forte dans le centre des

montagnes. Le maréchal de Noailles appuyoit

vivement ce projet. On penfoit alors qu'a-

vec des redoutes de terre difperfées fur la

côte , on pourrait engager l'ennemi à des at-

taques régulières, & le miner lourdement

par la perte de beaucoup d'hommes , dans

un climat où les maladies les confomment

plus rapidement que les combats. On ne

vouloit plus de ces places de guerre , expo-

fées fur la frontière à l'invafion des maîtres

de la mer, parce qu'incapables de défendre

l'habitant , elles fervent de boulevard au

Vainqueur, qui les prend & les garde faci-

lement avec des vaifTeaux, y dépofe & eu

tire à fon gré des armes & des troupes pour

foutenir les vaincus. Un pays entièrement

ouvert valoit mieux , difoit-on , pour une

puiffance fans forces maritimes , que des

forces éparfes & abandonnées, fur des ri-

vages dévaftés & dépeuplés par l'intempérie

du climat.

Ç'étoit dans le centre de l'iile qu'on fe.
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promettoit d'établir folidement fa défenfe*;

Une route de vingt à trente lieues, entre-

coupée d'obftacles , où chaque marche

feroit achetée par des combats , dans lefV

quels l'avantage des poftes rendroit un déta-

chement redoutable à toute une armée ; où

les tranfports d'artillerie lents & laborieux,

la difficulté des convois & l'intervalle de

la communication avec l'océan, tout enfin

confpireroit à la deftrudlion de l'ennemi :

tel devoit être , pour ainfî dire, le glacis de

la place qu'on fe propofoit de conftruire. Cette

capitale fituée dans un lieu où l'élévation

des terres tempérant la chaleur du climat,

épureroit l'influence de l'air ; au milieu

d'une campagne qui fournirait les commef-

tibles les plus nécefTaires ; environnée de

troupeaux qui , paiifant fur un terrein le

plus favorable à leur multiplication , feroient

confervés pour l'inftant des befoins ; munie

de magafins proportionnés à fa grandeur & à

fa garnifon : une telle ville auroit changé en

un royaume, qui fe foutiendroit long-tems

de lui-même , une colonie dont l'opulence

ne fait que diminuer la force , & qui don-

nant le fuperflu fans avoir le néceifaire ^



en Amérique. 15*1

enrichit un petit nombre de propriétaires

,

qu'elle ne peut cependant faire fubfifter.

Si l'ennemi devenu maître des côtes qu'on

ne lui difputeroit pas , vouloit en recueillir

les productions , il lui faudroit des armées

pour foutenir la défenfive , où les excurfions

perpétuelles du centre le réduiroient à fe

borner. Les troupes de l'intérieur de l'ifle,

toujours fûres d'une retraite refpeclable ,

pourroient être aifément rafraîchies par des

iècours venus d'Europe , qui pénétreroiene

fans peine au centre d'un cercle dont la cir-

conférence eft û vafte , tandis que toutes les

flottes Angloifes ne fuffiroient pas à rem-

plir les vuides que le climat feroit conti-

nuellement dans leurs garnifons.

Malgré les avantages qu'on croyoit entre-

voir dans la conftru&ion de cette place in-

térieure , le projet en fut abandonné pour

s'occuper d'un lyftème qui réduiroit au mole

Saint - Nicolas toute la défenfe de la colo-

nie. Le nouveau plan ne pouvoit manquer

d'être applaudi par les colons qui ne voient

jamais fàhs chagrin auprès de leurs planta-

tions , des citadelles & des garni.ons , d'où

Adulte moins de fureté que de dévafta-
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tion. Us comprirent que toutes les forces

étant portées fur un feul point, ils n'au-

roient plus dans leur voifinage fur les trois

côtes , que des troupes légères , qui fuffV-

fant pour éloigner des corfaires par des bat-

teries , font d'ailleurs des défenfeurs eom-

modes , prêts à céder fans réfi (tance , à fe

difperfer, ou à capituler au moindre figne

d'une defeente.

Ce plan favorable à l'intérêt particulier ,

fe trouva conforme à l'opinion de militaires

très - éclairés. Ils penfèrent que le petit

nombre de troupes dont la colonie eft fuf-

ceptible , étant comme perdu dans une ifle

aufîî grande que Saint-Domingue , paroîtroit

quelque chofe au mole. C'eft Bombardopolis

qu'on choifit comme le pofte le plus refpe&a-

ble. Cette nouvelle ville eft placée à l'ex-

trémité d'une grande plaine dont l'élévation

aifure la fraîcheur. Une favane naturelle

couvre fon territoire > embelli par des bof-

quets de palmiers & de latoniers. Rien ne

le domine, ce qui eft rare à Saint-Domingue.

On pourroit y bâtir une place régulière aulîî

forte qu'on le voudroit. Si elle ne préfervoit

pus les côtes d'une invafion , elle empêche»
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toit le conquérant de s'y établir folidement*

Il feroit à fouhaiter , ajoutent les par-

tifans de ce nouveau fyftème , qu'au mo-

ment qu'on a commencé les travaux au mole

,

on y eût fait toutes les fortifications que

comportoit une pofition fî avantageufe. C'eft

un tréfor qu'on ne devoit découvrir qu'en

s'en aifurant la pofTefîion. Si cette précieufe

clef de Saint-Domingue, & même de l'A-

mérique , venoit à tomber entre les mains

des Anglois , ce Gibraltar du Nouveau-Mon-

de feroit plus fatal à l'Efpagne & à la Fran-

ce , que celui de l'Europe même.

Au refte , qu'on ne s'étonne pas de voir

fi peu de folidité dans toutes les précautions

qu'on a prifes jufqu'ici pour la défenfe de

Saint-Domingue. Tant que la prévoyance &
la protection étoient bornées à des moyens

du fécond ordre , qui ne pouvoient que

retarder & non empêcher la conquête de

cette ifle , il n'étoit pas poiîible de fuivre un

plan invariable. Les principes fixes appar-

tiennent exclufivement aux nations qui

peuvent compter fur leurs forces navales

pour conferver ou pour recouvrer leurs colo-

nies. Celles de la France n'ont pas été juf-
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qu'ici gardées par ces arfenaux mouvans;

qui peuvent à la fois attaquer & défendre :

mais cette puifTance a ouvert les yeux , &
fa marine devient formidable. Il refte à exa-

miner fi elle a conduit fes poffeffions éloignées

dans les maximes d'une politique éclairée &
bien ordonnée ?

Le gouvernement Britannique , toujours

dirigé par l'efprit national, qui ne s'écarte

guère des vrais intérêts de l'état, a porté

dans le Nouveau -Monde le droit de pro-

priété , qui fait la bafe de fa législation.

Convaincu que l'homme ne croit jamais bien

pofféder que ce qu'il a légitimement acquis,-

il a vendu, mais à un prix très-modéré, le

fol qu'on vouloit défricher dans fes ifles.

Cette méthode lui a femblé la plus fùre i

pour hâter l'exploitation des terros , pour

empêcher les particularités & les jaloufies que

feroit naître une diihibution guidée par les

caprices de la faveur.

T - La France a teiiu une conduite plus
Le droit de

t

r

propriété noble en apparence , mais en eltet moins

établi dans ^ge » e11 accordant gratuitement des pof.

lT soifes?
ên̂ ons à ceux 4lu en demandoient. Dans

Je premier âge de fes colonies, un vagabond
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s'cnfonçoit dans les forêts ^ y marquoit

l'efpace plus ou moins étendu qu'il lui plai-

foit d'occuper, & en fîxoit les limites en

abattant tout autour des arbres. Ce défordre

ne pouvoit durer. Cependant l'autorité ne

fe permit pas de dépouiller ceux qui s'é-

toient fait à eux-mêmes un droit : elle régla

feulement que dans la lui te il n'y auroit

de propriété légitime que celle qui feroit

accordée par les adminiftrateurs. Sans aucun

égard aux talens & aux facultés , la protec-

tion devint alors la mefure unique des dif-

tributions. On ftipuloit à la vérité que les

colons commenceroient leur établiifemenfe

dans l'année même de la conceflîon , & qu'ils

n'en difcontinueroient pas le défrichement >

fous peine de confifcation. Mais outre

l'inconvénient d'obliger aux dépenfes de

l'exploitation , des hommes qui n'avoient

pas eu les moyens d'acquérir un fonds , la

peine n'étoit infligée qu'à ceux qui , fans

fortune & fans naiffance , n'intérerfoient

perfonne à leur avancement , ou à des mi-

neurs foibles & abandonnés , que la com-

mifération publique auroit dû fécourir dans

la mifère où la mort de leurs parens le*
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lailfoit expofés. Tout propriétaire qui trou-

Voit de la recommandation ou de l'appui

,

pouvoit impunément garder fon domaine en

friche.

A cette prédilection qui devoit retarder

fenfiblement le progrès des colonies , s'en;

jointe une foule d'arrangemens économiques

plus vicieux les uns que les autres. On a

d'abord afïujetti tous ceux à qui l'on don-

hoit des terres , à y planter cinq cens foiTes

de manioc pour chaque efclave qu'ils au-

roient fur leur habitation. Cet ordre bleifoit

également , & l'intérêt des particuliers , eit

les forçant à cultiver une production vile

fur un terrein qui pouvoit en rapporter de

plus riches : & l'intérêt public , en rendant

inutiles les terreins fecs qui n'étoient propres

qu'à ce genre de production. C'étoit un

double vice qui devoit diminuer la culture'

de toutes les denrées. Aufli la loi qui fai-

foit violence à la difpofition de la propriété <

n'a-t-elle jamais été rigoureufement exé-

cutée : mais comme on ne l'a pas révoquée

,

elle eft toujours un fléau entre les mains

de l'adminiftrateur ignorant, bizarre ou paf-

ijonné, qui voudra s'en fervir contre les ha-

bitans-.
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ibttans. C'eft pourtant le moindre des maux

qu'ils ont à reprocher à la légillation. La

contrainte des loix agraires eft encore aggra-

vée par le poids des corvées.

Il fut un tems en Europe , c'étoit celui du

gouvernement féodal , où les métaux n'en-

troient guère dans les ftipulations publiques

ou particulières. Les nobles fervoient l'é-

tat, non de leur bourfe, mais de leur per-

fonne j & ceux de leurs vafîàux qu'ils s'é-

toient comme appropriés par la conquête 9

leur payoient des redevances , foit en den-

rées , foit en travaux, Ces ufages deftruc-

tifs pour les hommes & les terres, dévoient

perpétuer la barbarie dont ils tiroient leur

origine. Mais enfin ils tombèrent par degré*

à mefure que l'autorité des rois fous l'ap-

pât de l'affranchiifement des peuples , vint

à fapper l'indépendance & la tyrannie des

grands. Le prince devenu feul maître , abolit

comme magiftrat, quelques abus nés du droit

de la guerre qui détruit tous les droits. Il

eonferva cependant beaucoup de ces ufur-

pations confacrées par le tems. Celle des!

corvées s'eft maintenue en quelques états y

pù la nobleffe a prefque tout perdu , fans
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que le peuple y ait rien gagné. La France

voit encore fon aifance gênée par cette fer-

vitude publique, dont on a réduit l'injuftice

en méthode , comme pour lui donner une

ombre d'équité.

Qui croiroit que fous le fiècle le plus

éclairé de cette nation ; au tems où les droits

de l'homme avoient été le plus févérement

difcutés ; lorfque les principes de la inorale

naturelle n'avoient plus de contradicteurs ;

fous le règne d'un roi bienfaifant; fous des

miniftres humains ; fous des magiftrats in-

tègres , on ait prétendu qu'il étoit dans

l'ordre de la juftice , & félon la forme conf-

titutive de l'état , que des malheureux qui

n'ont rien fuffent arrachés de leurs chau-

mières , diftraits de leur repos ou de leurs

travaux , eux , leurs femmes , leurs enfans

& leurs animaux , pour aller , après de

longues fatigues, s'épuifer en fatigues nou-

velles , à conftruire des routes encore plus

faltueufes. qu'utiles , à l'ufage de ceux qui

poifèdent tout , & cela fans folde & fans

nourriture.

Ames de bronze , faites un pas de plus ,

& bientôt vous vous perfuaderez qu'il vous
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va permis ..... je m'arrête. L'indignation

nie pouireroit trop loin. Mais il convient

d'avertir le gouvernement que l'affreux fyf-

tème des corvées eft encore plus funefte

à fes colonies. La culture des terres , par

la nature du climat & la nature des produc-

tions , exigeant plus dé célérité , ne peut

que fouffrir extrêmement de l'abfence dé

fes agens, qu'on occupe loin de leurs atte-

liers à des ouvrages publics , fouvent inu-

tiles , & toujours faits pour des bras oififs.

Si la métropole, malgré la foule des moyens

qu'elle a fous la main , n'eft pas encore par-

venue à corriger ou à tempérer la vexation

des corvées, elle doit juger combien il en

réfulte d'inconvéniens au-delà des mers *

quand la direction de ces travaux eft con-

fiée à deux adminiftrateurs qui ne peuvent

être ni dirigés , ni redréiTés , ni arrêtés , dans

l'exercice arbitraire d'un pouvoir abfolui

Mais le fardeau des corvées eft doux & lé-

ger, au prix de celui des impôts.
£j

On peut définir l'impôt , une contribu- j-e* impôts

> n / *ont-ils con
-'

tion pour la depenle publique, qui eft ne- vn.be-

ceiîaire à la confervation de la propriété
,jans j es ifj

particulière. La jouiffance pailîble des terres J^
ran<ÎOtî

R %
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& des revenus, exige une force qui les dé-

fende de l'invafion , une police qui afTure la

liberté de les faire valoir. Tout Ge qu'on

paie pour le maintien de cet ordre public,

eft de droit & de juftice; ce qu'on levé de

plus eft extorfion. Or, toutes les dépenfes

du gouvernement que la métropole fait pour

les colonies , lui font payées par la contrainte

qui leur eft impofée , de ne cultiver que pour

elle, & de la manière qui lui convient. Cet

affujettifTement eft le plus onéreux des tri-

buts , & devroit tenir lieu de tous les impôts.

On fentira cette vérité, pour peu qu'on

réfléchifle à la différence de fîtuation qui

fe trouve entre l'ancien & le Nouveau-Mon-

de. En Europe , la fubfiftance & les con-

fommations intérieures font le but principal

du travail des terres & des manufactures :

on ne deftine à l'exportation que le fuper-

flu. Dans les ifles , tout doit être envoyé

au-dehors. La vie & les richeifes y font éga-

lement précaires.

En Europe, la guerre ne prive le manu-

facturier & le cultivateur que du commerce

extérieur: la refTource de l'intérieur leur

refte. Dans les iûes les hoftilités anéantit.
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Fent tout. Il n'y a plus de ventes, plus d'à*

chat, plus de circulation. A peine le colon

retire-t-il fes frais.

En Europe, le colon qui a peu de terres,

& qui ne peut faire que des avances peu

confidérables , cultive à proportion auiïï

utilement que celui dont les domaines font

étendus & les tréfors immenfes. Dans les

ides, l'exploitation de la moindre habitation

exige des dépenfes qui fuppofent d'affèz grands

moyens.

En Europe, c'eft en général un citoyen

qui doit à un autre citoyen : l'état n'eft pas

appauvri par ces dettes intérieures. Les

dettes des ifles font d'une autre nature.

Plufieurs colons , pour travailler à leurs dé-

frichemens, pour fe relever du malheur des

guerres qui avoient arrêté leurs exporta-

tions , fe font tellement obérés par la ref-

fource des emprunts , qu'on peut les re-

garder plutôt comme des fermiers du com-

merce, que comme les propriétaires des ha*

bitations.

Soit que ces réflexions aient échappé au

miniftère de France, foit que les circonC.

tances l'aient entraîné loin de fès vues, il

R S
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a ajouté de nouveaux impôts à l'obligatiori

impofée aux colonies, de tirer tous leurs,

befoins de la patrie principale , & de lu^

livrer toutes leurs denrées. On a taxé chaque

tète de noir. Cette capitation a été reftreinte

dans quelques établilfemens , aux efclaves.

qui travailloient i & dans quelques autres

,

elle eft indifféremment étendue à tous les,

efrlaves. Les deux difpofitions ont été com-

battues par la colonie de Saint - Domingua

aliemblée. On va juger de la force de fesi

preuves

Les enfans , les infirmes , les vieillards *

forment à-peu-près le tiers du nombre des;

efclaves. Loin d'être utiles au cultivateur,

les uns ne font pour lui qu'un fardeau que

l'humanité feule lui fait fupporter i les au-,

très ne lui donnent que des efpérances éloi-

gnées & incertaines. On comprend difficile-

ment comme le fifc a pu exiger un tribut,

d'un objet qui coûte au lieu de rendre.

La capitation des noirs s'étend au-delà du

tombeau s c'eft-à-dire , qu'elle exifte fur une-

tête qui n'eft plus. Qu'un efclave meure

après que le recenfement a été fait i le co~

Ion, malheureux de la diminution de foa
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Tevemi , malheureux de la diminution de

fon capital , fe voit encore réduit à payer

un droit qui lui rappelle fes pertes, & qui

en aggrave l'amertume.

Les efclaves même qui travaillent , ne

font pas un tarif exad de l'appréciation des

revenus. Avec peu de noirs fur un t-errein

excellent , on retire plus de productions

,

qu'un grand nombre n'en donne fur des terres

médiocres ou mauvaifes. Les denrées qui

occupent ces bras chargés du même impôt,

n'ont pas toutes la même valeur. Le paifage

d'une culture à l'autre que le fol exige, éloigne

par intervalles le produit des travaux. Les

fécherefles , les inondations , les incendies

,

les infectes dévorans , rendent fouvent les

peines inutiles. Toutes chofes d'ailleurs éga-

les , un moindre nombre d'ouvriers fait une

moindre quantité proportionnelle de fucre^

foit à caufe de la néceffité de Penfemble,

fbit parce que les travaux ne font vraiment

productifs qu'autant qu'on peut faifir le mo«

ment qui leur eft le plus favorable.

La capitation des noirs v devient encore

plus intolérable par la guerre. Un colon

qui , iàns débouché pour fes denrées , eft

R *
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obligé de s'endetter pour foutenir fa vie, &
fuftenter fa terre , fe trouve encore réduit à

payer un impôt pour des efclaves dont le

travail équivaut à peine à leur entretien.

Souvent même , il a le chagrin d'être forcé

de les envoyer loin de fon habitation, pour

les befoins imaginaires de la colonie, de les

y nourrir à fes frais , & de les voir périr inu-

tilement, avec la cruelle nécefïîté de les rem-

placer un jour, s'il veut faire revivre fes,

fonds languiffans & comme anéantis.

Le fardeau de la capitation étoit plus,

pefant encore, pour les habitans abfens de

la colonie qu'on condamnoit au triple de cet

impôt : furcharge d'autant plus injufte ,

qu'il n'importoit guère à la France que fes

marchandifes fe confommaffent dans le feiu

du royaume ou dans fes ifles. Prétendoit-ellô

empêcher l'émigration des colons ? Ce n'eft

que par la douceur du gouvernement qu'on

fixe des citoyens dans un pays , & non

par des prohibitions & des peines. D'aiU

leurs , des hommes qui , fous un ciel brû-

lant, avoient accru par des travaux hafar-

deux la profpérité publique , dévoient avoir

la douceur de finir leur carrière dans le
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féjour tempéré de la métropole. Quoi de

plus propre que le fpeclacle de leur for-

tune, à réveiller l'ambition & l'adtivité d'un

grand nombre d'hommes oififs , dont l'état

fe délivreroit au profit de l'induftrie & du

commerce ?

Rien de plus nuifible à l'un & à l'autre

que cette capitation des noirs. La nécelîité

de vendre oblige le colon de bailler le prix

de fa denrée. Le bon marché peut être avan-

tageux , lorfqu'il eft le fruit d'une grande

abondance , & la fuite d'une vivacité ex-

trême dans les affaires. Mais tout eft perdu

,

fi l'on eft réduit à perdre habituellement

fur fes marchandifes , pour payer le retour

d'un impôt. La finance eft comme un ulcère

,

où les chairs mortes dévorent les chairs

vivantes. A mefure que le fang paife dans

une plaie par v
la circulation , il fe corrompt

pour la nourrir. Le commerce tarit par les

canaux abforbans du fifc, qui reçoit tou-

jours fans jamais rendre.

Enfin l'impôt dont il s'agit, eft d'une

perception très-difficile. 11 faut néceifaire-

ment que tout propriétaire qui a des efcla-

yes, eu donne chaque année une déclara-
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tion. Il faut, pour prévenir les faufTes dé-

clarations, les faire vérifier par des commis.

Il faut confifquer les nègres non déclarés :

pratique infenfée , puifque le nègre culti-,

vateur eft un capital , & que par fa confif-

cation on diminue la culture , on anéantit

l'objet même pour lequel le droit eft établi.

C'eft ainii que dans des colonies où rien ne

peut profpérer fans une tranquillité pro-

fonde , il s'établit entre la finance & le cul-

tivateur une guerre deftructive. Les procès

fe multiplient ; les déplacemens deviennent

fréquens , les voies de rigueur néceflaires t

les frais confidérables & ruineux.

Si l'impôt aflis fur la tête des nègres eft

injufte dans fon étendue, fans égalité dans

fa répartition , compliqué dans fa percep-

tion , l'impôt établi fur les denrées qui for-

tent des colonies , n'eft guère moins blâmable.

Le gouvernement fe l'eft permis , dans la

perfuaflon que ce nouveau droit feroit en-

tièrement fupporté par le confommateur , ou

par le marchand. Il n'y a point d'erreur plus

dangereufe en économie politique.

L'adion de confommer ne donne point

d'argent pour payer les chofes que l'on çoifc»
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fomme. Le confommateur l'obtient de fou

travail -

y & tout travail ,
quand on en fuit

la chaîne , eft payé par les premiers pro-

priétaires du produit des terres. Dès - lors

une denrée ne fauroit renchérir conftam-

ment , que les autres ne renchérilfent à

proportion. Dans cet arrangement , il n'y

a de gain pour aucune. Otez cet équilibre

,

la confommation de la denrée renchérie

diminuera néceifairement ; & Ci elle diminue

,

fon prix tombera. Sa cherté n'aura été que

paffagere.

Le négociant ne fera pas plus en état que

le confommateur de fe charger du droit. Il

pourra bien en faire les avances deux ou

trois fois. Mais s'il ne fait pas. fur les mar-

chandifes taxées le bénéfice naturel & né-.

ceffaire , il en difcontinuera bientôt le com-

merce. Efpérer que la concurrence le for-,

cera à prendre fur fes profits le paiement de

l'impôt, c'eft fuppofer qu'il faifoit de trop

gros bénéfices , & que la concurrence , qui

n'étoit pas alors fuffifante , deviendra plus

vive, lorfque les profits feront diminués. S^

les chofes étoient au contraire telles qu'elles

4evoieiit être , & que les bénéfices ne tulfent
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que fuffifans : c'eft fuppofer que la concur-

rence fubfiftera , quoique les profits qui la

faifoient naitre ne fubfiftent plus. Il faut ad-

mettre toutes ces abfurdités , ou convenir

que c'eft le cultivateur des ifles qui paie l'im-

pôt ; qu'il foit perçu dans la première , dans

Ja féconde ou dans la centième main.

Loin d'attaquer ainfî la cultivation des

colonies par des impôts , on devroit l'encou-

rager par des libéralités , puifque par l'état

de prohibition où l'on tient le commerce

des colonies , ces libéralités feroient né-

celTairement rapportées à la métropole

,

avec tous les fruits dont elles auroient été

la femence.

Que fi la fituation d'un état arriéré par

fes pertes & par fes fautes , ne permet pas

de donner des leviers & d'ôter des far-

deaux ; on pourroit fe rapprocher de la meil-

leure adminiftration , en fupprimant du moins

le paiement des taxes dans les colonies

même , pour en lever le produit dans la mé-

tropole. Ce nouveau fyftème feroit égale-

ment agréable aux deux mondes.

Rien ne peut flatter l'Américain, comme

d'éloigner de fes yeux tout ce qui lui annonce
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fa dépendance. Fatigué de l'importunité des

exadeurs , il hait une taxe habituelle ; il

en craint l'augmentation, Il cherche envain

la liberté qu'il croyoit avoir trouvée à deux

mille lieues de l'Europe. Il s'indigne d'un

joug qui le pourfuit à travers les tempêtes

de l'océan. Il ronge en murmurant les reftes

de fon frein, & ne penfe qu'avec dépit à

une patrie qui , fous le nom de mère , lui de-

mande du fang , au lieu de le nourrir. Otez-

lui la vue & l'image de fes entraves. Que

fes richeiTes ne paient tribut à la métropole

qu'en y débarquant : il fe croira libre &
privilégié , lors même que par la diminution

de la valeur de fes denrées , ou par le fur-

croît du prix qu'il mettra à celles d'Europe

,

il aura réellement porté par contre - coup

tout le poids de l'impôt qu'il ignore.

Les navigateurs trouveront un avantage

à ne payer des droits que fur une marchan-

dée , qui , déformais fans rifque dans toute

fa valeur , fera parvenue à fa deftination

,

& fera rentrer dans leurs mains le capital

de leurs fonds avec le bénéfice. Ils n'au-

ront pas la douleur d'avoir acheté du prince

le rifque même du naufrage, en perdant en
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toute une cargaifon dont ils avoient payé là

taxe à l'embarquement. Leurs navires au
1

contraire rapporteront en denrées le mon-

tant du droit, & la valeur des productions

ayant augmenté par leur exportation , le

droit en paroîtra moins fort.

Enfin le confommateur y gagnera lui-

même , parce qu'il n'eft pas pofTible que le

Colon & le négociant fe trouvent bien d'une

difpofition , fans qu'il lui en revienne , aved

le tems , quelque utilité. Auiïi-tôt que tous

les impôts auront été réduits à un impôt

unique , il y aura moins de formalités

,

moins d'embarras , moins de lenteurs , moins

de frais , & par conféquent la marchandifef

pourra être donnée à meilleur marché.

Ce fyftèmede modération, que tout femblë

prefcrire, s'établira fans peine. Toutes les

productions des iJles font arfujetties , en en-

trant dans le royaume, à un droit connu

fous le nom de domaine d'Occident, & qui

efr. fixé à trois & demi pour cent avec huit

fols pour livre. Leur valeur , qui fert de?

règle au paiement du droit , eft déterminée'

dans les mois de janvier & de juillet. On ht

fixe à vingt ou vingt- cinq pour cent aiM
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deflbus du cours réel. Le bureau d'Occi-

dent accorde d'ailleurs une tarre plus con-

sidérable que ne le fait le vendeur dans, le

commerce. Qu'on ajoute à cet impôt celui

du même rapport à peu près que paient les

denrées aux douanes des colonies , ceux

qui font payés dans l'intérieur de ces Lies »

& le gouvernement fe trouvera avoir tout

le revenu qu'il tire de fes établiffemens du

Nouveau-Monde.

Si ce fonds étoit confondu avec les autres

revenus de l'état, on pourroit craindre qu'il

ne fût pas employé à fa destination , qui

doit être uniquement la protection des ifles.

Les befoins imprévus du tréfor - royal lui

feroient prendre infailliblement une autre

direction. Il eft des inftans où la crife du

mal ne permet pas de calculer les incon-

véniens du remède. La néceiîité la plus ur-

gente abforbe toute l'attention. Rien n'eft

alors à l'abri du pouvoir arbitraire , dirigé

par le befoin du moment. Le miniftere prend

& vuide toujours , dans la faulfe efpérance

d'un remplacement prochain que de nou-

veaux befoins ne ceffent de reculer.

D'après ces réflexions, ne feroit - il pas
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eflentiel que la caiiTe deftinée à recevôh'

les droits établis fur les productions des co*

lonies, fût entièrement féparée des fermes

du royaume ? L'argent , qui y feroit tou-

jours comme en dépôt, couvriroit les dé-

penfes de ces établiifemens. Le colon qui

a continuellement des fonds à faire paifer

en Europe , le donnerait volontiers pour

des lettres-de-change , dès qu'il feroit affuré

qu'elles ne foufFriroient ni délais ni diffi-

cultés. Cette efpèce de banque formerait

promptement un nouveau lien de correfpon-

dance entre les ifles & la métropole. La cour

connoîtroit plus exactement la fituation des

affaires publiques dans les pays éloignés :

elle y recouvrerait un crédit qu'elle a tout-

à-fait perdu depuis long-tems , quelque befoùî

qu'elle en ait * fur - tout dans des tems de

guerre. Nous ne poufferons pas plus loin

les difcuiîions fur l'impôt : & nous pafTerons

à ce qui regarde les milices.

tîl. Les ifles Franqoifes , de même que celles-
Les mili- , . ;

ces font-el- des autres nations , n eurent dans 1 origine

donnée"
°*"

aucunes troupes réglées. Les aventuriers qui

dans les if-
jcs avoient conquifes , regardoient comme

les Fran- ' °

soifes? un privilège le droit de fe défendre eux-

mêmes -,
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blêmes > & les defcendans de ces hommes in-

trépides fe crurent aflez forts pour garder

leurs pofTefïîons. Qu'avoient - ils en effet

qu'à repouifer quelques bâtimens qui dé-

barquoient des matelots & des foldats aufH

peu difcipliriés que les habitans qu'ils ve-

noient infulter ?

Tout eft changé & a dû changer. Lorfc

qu'on a prévu que ces établûTemens , devenus

confidérables par leurs richeiîes, feroient at-

taqués tôt ou tard par des armées Européen-

nes , tranfportées fur de nombreufes flottes *

on y a fait palfer d'autres défenfeurs. L'évé-

nement a prouvé que quelques bataillons

epars étoient infufîifans contre les forces ter-

reffcres & maritimes de l'Angleterre. Le colon

iui-même a jugé fes efforts incapables de re-

tarder la révolution. Il a craint que l'ennemi

victorieux ne lui fît payer un obftacle fu-

perflu ; & on l'a vu moins difpofé à com-

battre , qu'occupé des fuites de la capitu-

lation. Bientôt calculateur politique , il a

fenti que les fondions militaires ne conve-

noient plus à fon état d'impuiifance ; & il a

donné de l'argent pour être déchargé d'un

ioin qui , glorieux dans fon principe , étoiti

S
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dégénéré en une fervitude onéreufe. Les mU
lices furent fupprimées en 1765.

Cet acte de complaifance mérita l'appro-

bation de ceux qui n'envifageoient cette

institution que comme un moyen de pré-

ferver les colonies de toute invafion étran-

gère. Us penferent judicieufement qu'il étoit

abfurde d'exiger que des hommes qui ont

vieilli fous un ciel ardent , pour élever l'é-

difice d'une grande fortune , s'expofaffent

aux mêmes dangers que ces malheureufes

victimes de notre ambition , qui jouent à

chaque moment leur vie pour une foldc

infuffifante à leur fubfiftance. Un pareil fa-

crifice leur parut contrarier trop la nature

,

pour qu'il fût raifonnable de l'efpérer ; &
ils applaudirent au miniftere , qui avoit fenti

qu'il convenoit de renoncer à une défenfe

iî vaine & (î onéreufe.

Les obfervateurs , à qui les ctabliilemens

du Nouveau - Monde font mieux connus ,

portèrent de cette innovation un jugement

moins favorable. Les milices, dilbicnt- ils,

font néceifaires pour maintenir la police in-

térieure des ifles ; pour prévenir la révolte

des efclavcs, pour arrêter les courfcs de»
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nègres fugitifs ; pour empêcher l'attroupe-

ment des voleurs ; pour protéger le cabotage 5

pour garantir les côtes contre les eorfaires.

Si les colons ne forment pas des corps

,

s'ils n'ont ni chefs ni drapeaux , comment

éloigner tant de dangers ? comment diiïiper

ces fléaux deftrucleurs , lorfqu'il n'aura pas

été pofîîble de les étoufFer avant leur naif-

fance ? d'où naîtront cette harmonie & eeé

accord , fans lequel rien ne fe fait conve-

nablement ?

Ces réflexions, qui, toutes frappantes jf<

toutes naturelles qu'elles font, avoient pour-

tant échappé à la cour de Verfàilles , ne

tardèrent pas à changer fes difpofitions.

Elle fe pénétra de la nécefïîté de rétablir

les milices , mais fans vouloir renoncer

aux taxes confenties pour l'entretien des

troupes régulières. La difficulté étoit d'a-

mener les peuples à cet arrangement. On
négocia , on corrompit , on menaça. La

Guadeloupe & la Martinique ,
quoique ré-

voltée des abus d'une autorité ineonftante &
précipitée , fe fournirent enfin aux volontés

du miniftère en 1767 : mais cet exemple 115

fit pas fur Saint - Domingue l'impreffiort

S 2,
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défirée , efpérée peut-être. L'année fuivante ,

il fallut faire la guerre à cette riche colonie j

& ce ne fut qu'après avoir mis aux fers les

magiftrats de l'oucft & du fud de Tille %

qu'après avoir jonché la terre de cadavres

,

qu'il fut poifible de réduire à la foumifîion

des cultivateurs , aigris par les vexations

d'un gouvernement avide.

Depuis cette époque , malheureufement

gravée en lettres de fang, tous les habitans

des poifeiïîons Françoifes dans l'autre hé-

mifphère , font de nouveau enrégimentés.

Les obligations , que cette efpece d'enrôle-

ment impofe , ont fouvent varié, & ne font

pas encore clairement énoncées. Cette obs-

curité , toujours dangereuse dans les mains

de chefs , fans cefle occupés du foin d'é-

tendre leur juridiction , tient le citoyen

dans des alarmes continuelles pour fa liberté,

dont on eft plus jaloux en Amérique qu'en

Europe ; elle l'expofe chaque jour à des

vexations. De -là fuit pour ce genre de fer-

vitude , une horreur oui ne peut étonner

que des tyrans ou des efclaves. On doit

,

s'il fc peut* effacer les impreûiôns du paffé,

on doit euffiper les défiances pour l'avenir,.
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La législation y réuflira , en faifant dans

Ja forme des milices , tous les changemens

qui peuvent fe concilier avec la police &
la fureté qu'elles doivent avoir pour objet.

C'eft le bonheur des peuples gouvernés ,

qu'il faut envifkger dans l'ufage de l'autorité.

Si le fouverain ne marche pas vers ce but,

il ne vivra que fur des métaux ou des re-

gistres , bientôt ufés par le tems , ou dé-

daignés de la poftérité. En vain , la flatterie

élevé aux princes des monumens fuperbes

& multipliés. La main de l'homme les érige:

mais c'eft le cœur qui les confacre. L'amour

y met le fceau de l'immortalité. Sans lui

,

les hommages publics n'étalent que la baf.

feffe du peuple & non la grandeur du maî-

tre. Il y a dans Paris une ffatue , qui fait

treflàillir tous les cœurs d'un fentiment de

tendreife. Tous les regards fe tournent vers

cette image de bonté paternelle & popu-

laire. Les larmes des malheureux l'invo-

quent dans le filence de l'opprelîion. On
bénit en fecret le héros qu'elle éternife.

Toutes les voix fe réunifient après deux

fiecles pour célébrer fa mémoire. Du fond

ce l'Amérique, on réclame fon nom. Dans-
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tous les cœurs, il protefte contre les abu$

de l'autorité j il prefcrit contre les ufur-

pations des droits du peuple , il promet

aux fujets la réparation des maux & l'amé-

lioration du bien -

y il demande l'une & l'autre

aux minières.

LUI. Qii doit mettre au rang des chofes qu'il

des hérita- faut réformer, l'ufage établi dans les pof-

wriïement
ferons Françoifes du Nouveau - Monde , da

réglé dans partager également, entre des enfans, l'hé-

Fwçoifes? ritage de leur père ; entre des cohéritiers ^

la fucceiîion de leur parent.

Nous abhorrons avec tous les hommes

raifonnables , que l'orgueil ou le préjugé

n'ont point corrompus , nous abhorrons le

droit abfurde de primogéniture , qui tranf-

fère le patrimoine entier d'une maifon à

un aîné qu'il corrompt , & qui précipite

dans l'indigence fes frères & fes fœurs , punis

comme un crime du hafard , qui les a fait

naître quelques années trop tard. En font-

ils moins légitimes ? celui qui leur a donné

l'exiftence eft - il moins refponfable de leur

bonheur ? Un chef de famille n'eft que

dépofitaire ; & fut - il jamais permis à un

dépositaire de divifer inégalement le dépôt
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entre des intérelfés qui ont un droit égal ?

Si un fauvage lailîbit en mourant deux arcs

& deux enfans, & qu'on lui demandât ce

qu'il faut faire de ces deux arcs , ne répon-

droit-il pas qu'il en faut donner un à chacun;

& s'il les léguoit tous deux au même, ne

laùferoit - il pas entendre que le proferit eft

mi fruit des mauvaifes mœurs de fa femme?

Dans les contrées où cette monftrueufe exhé-

rédation eft autorifée , le père ©li moins

refpe&é de tous 5 de l'aîné auquel il ne peut

rien ôter , des cadets auxquels il ne peut

rien donner. A la tendreife filiale qui s'éteint

,

fuccède un fentiment de bafTeiTe , qui accou-

tume prefque dès le berceau trois ou quatre

enfans à ramper aux pieds d'un feul , qui

en conçoit une importance perfonnelle , qui

ne manque guère de le rendre infolent. Des

pères & des mères honnêtes craignent de

multiplier autour d'eux des indigens con-

damnés au célibat. Tout l'héritage eft placé

dans les mains d'un fou , dont on n'arrête

les dilîîpations , que par la fubftitution , qui

eft un autre mal. De fi grandes calamités

doivent faire préfumer que le droit de pri-

mogéniture , que la fuperftition ne confiera

S 4
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pas à fon origine , & que le defpotifme n\
aucun intérêt à perpétuer, fera tôt ou tara*

aboli. C'eft un refte de barbarie féodale ,

dont nos defcendans rougiront un jour.

Cependant , la loi de l'égalité , qui femble

dictée par la nature même ; qui fe préfente la

première au cœur de l'homme jufte & bon ;

qui ne laiffe d'abord aucun doute à l'efprit fur

fa rectitude & fon utilité : cette loi peut être

quelquefois contraire au maintien denosfocié-

tés. On en a l'exemple dans les iiles Franqoi-

fes qu'elle écarte de leur deftination & dont

elle prépare de loin la ruine.

Le partage fut néceffaire dans la forma-

tion des colonies. On avoit à défricher des

contrées immenfes. Le pouvoit-on fans po-

pulation ? & comment , fans propriété ,

fixer dans ces régions éloignées «Se défertes

,

des hommes , qui , la plupart , n'avoient

quitté leur patrie que faute de propriété '< Si

le gouvernement leur eût refufé des terres,

ces aventuriers en auroient cherché de cli-

mat en climat , avec le défefpoir de com-

mencer des établùTemens fans nombre , dont

aucun n'auroit pris cette confiftance qui les

rend utiles à la métropole.
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Mais depuis que les héritages , d'abord

trop étendus, ont été réduits par une fuite

de fucceffions & de partages foudivifés , à

la jutte mefure que demandent les facilités

de la culture ; depuis qu'ils font affez limités

pour ne pas refter en friche , par le défaut

d'une population équivalente à leur étendue,

une divifion ultérieure de terreins 'les feroit

rentrer dans leur premier néant. En Europe

,

un citoyen obfcur , qui n'a que quelques

arpens de terre , tire fouvent un meilleur

parti de ce petit fonds, qu'un homme opu-

lent des domaines immenfès que le hafard

de la naiflance ou de la fortune a mis entre

fes mains. En Amérique , la nature des den-

rées qui font d'un grand prix, l'incertitude

des récoltes peu variées dans leur efpèce

,

la quantité d'efclaves , de beftiaux , d'uften-

ciles néceifaires pour une habitation : tout

cela fuppofe des richeifes confidérables

,

qu'on n'a pas dans quelques colonies , &
que bientôt on n'aura plus dans aucune, (î

le partage des fucceffions continue à morce-

ler , à divifer de plus en plus les terres.

Qu'un père , en mourant laiife une fuc-

çeffion de trente mille livres de rente. Sa
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fucceffion fe partage également entre trois en,

fans. Ils feront tous ruinés, lî l'on fait trois,

habitations ; l'un , parce qu'on lui aura fait

payer cher les bâtimens , & qu'à propor-

tion il aura moins de nègres & de terres j

les deux autres , parce qu'ils ne pourront

pas exploiter leur héritage fans faire bâtir.

Ils feront encore tous ruinés , fi l'habitation

entière refte à l'un des trois. Dans un pays

où la condition du créancier eft la plus mau,

vaife de toutes les conditions , les biens fe

font élevés à une valeur immodérée. Celui

qui reftera poffeifeur de tout , fera trop heu-

reux, s'il n'eft obligé de donner en intérêts

que le revenu net de l'habitation. Or , comme

la première loi eft celle de vivre , il com-

mencera par vivre & ne pas payer. Ses

dettes s'accumuleront. Bientôt , il fera in-

folvable j «Se du défordre qui naîtra de cette

lîtuation , on verra fortir la ruine de tous

les cohéritiers.

L'abolition de l'égalité des partages, eft

le feul remède à ce défordre. Il eft tems que

la légiflation, aujourd'hui plus éclairée, voie

dans fes colonies plutôt des établiffemens

de chofes, que de perfonnes. Sa fageffe
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lui infpirera des dédommagemens conve-

nables , pour ceux qu'elle aura dépouillés &
facrifiés en quelque manière à la fortune

publique. Elle leur doit les moyens de fub-

fîfter par le feul travail poiïible à cette es-

pèce d'hommes, en les plaçant fur de nou-

veaux terreins ; & elle fe doit à elle-même

d'acquérir de nouvelles richeffes par leur

iiîduftrie.

Sainte - Lucie & la Guyane ofFroient , à

la paix , un beau moment pour la réforme

qu'on propofe. La France devoit profiter

de cette occafion , peut-être unique, pour

fupprimer la loi du partage, en distribuant

à ceux qu'on auroit dépouillés de leurs ef-

pérances , les terres qu'on vouloit mettre

en valeur ; & pour les avances de cette

exploitation , les fommes immenfes qu'on y
a jettées fans fruit. Des hommes habitués

au climat; familiarifés avec la feule culture

qu'on pduvoit avoir en vue 5 encouragés

par l'exemple , les fecours & les confeils

de leur famille ; aidés enfin par les efclaves

que l'état leur auroit fournis, étoient plus

propres que des vagabonds ramaflés dans les

fcoues de l'Europe , à porter de nouvelles
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colonies au degré d'opulence & de profpe-

rite qu'on devoit s'en promettre. Malheu,

reufement on ne vit pas que les premières

colonies en Amérique avoient dû fe faire

d'elles-mêmes lentement , avec de grandes

pertes d'hommes , ou des refïburces extraor-

dinaires de bravoure & de patience , parce

qu'elles n'avoient point de concurrence à

foutenir ; mais que les nouveaux établiflTe-

mens ne peuvent fe former que par voie

de génération , comme un nouvel effaim s'en-

gendre d'un ancien. La furabondance de la-

population dans une ifle , doit déborder dans

une autre, & le fuperflu d'une riche colonie

fournir le nécefFaire à' une peuplade naiifante.

Ceft-là l'ordre naturel, que la politique

prefcïït aux puiflances maritimes & com-

merçantes. Tout autre moyen eft déraifonna-

ble , & ne produit que la deitrudtion. Pour

n'avoir pas faifî un principe fi fimple & fi

fécond , la cour de Verfailles ne doit pas re-

jetter le projet d'empêcher les nouvelles di-

vifions des terres. Si la néceffité de cette loi

eft prouvée, il faut la faire, quoique dans

un tems moins favorable que celui qu'on a

laiffé échapper. Quand on aura arrêté la dé-
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fcadence des habitations , par la fupprefliou

des partages , qui leur coupent tous les

reflbrts de la reproduction , on pourra les

forcer à fe libérer des dettes dont elles font

obérées.

Une partie de ces dettes tire fon origine LIV.

des droits qu'une loi peu réfléchie donnoit pourvu fa-

aux dirférens cohéritiers. Cet état de détrelfe paument
311

a augmenté , à mefure que les colonies de- dcs d
„
e
î
tes

" x contractées

venoient plus riches. Parvenues au point par les ifles

F r sn co iiê s

d'avoir plus tThabitans que de plantations à

faire, la population furabondante eft reftée

dans l'oifiveté, créancière des terres qu'elle

n'occupoit pas , & dès-lors inutile , onéreufe

même à la culture.

Il eft d'autres créances qui proviennent

de la vente que les colons fe font faite mu-

tuellement de leurs habitations. Rarement

va-t-on en Amérique, fans le projet de re-

venir jouir en Europe des richeifes qu'un

travail opiniâtre ou des hafards heureux

,

donnent ordinairement. Ceux qui ne s'é-

cartent point de leurs vues , vivent avec

plus ou moins d'économie , & font paffer dans

leur patrie ce qu'ils ont pu épargner de leurs

revenus. Auffi-tôt qu'ils ont atteint le degré



i.îG Histoire des îsles Franchises

de fortune où ils afpiroient, ils cherchent

à fe débarralfer de leurs plantations. Dans

une région où le numéraire manque , il faut

les vendre à crédit ou les garder ; & la

plupart des propriétaires aiment encore

mieux livrer leur héritage à des acquéreurs

qui manquent quelquefois à leurs engage-

mens , que de les confier à des régirfeurs

rarement fidèles.

Enfin , les avances faites aux colons ont

été l'occafion de beaucoup de créances. Les

terres des illes Françoifes, comme des autres

ifles de l'Amérique , n'orFroient originaire-

ment aucune production qu'on pût exporter.

Pour leur donner de la valeur, il falloit des

fonds ; & les premiers Européens qui les oc-

cupèrent ne poifédoient rien. Le commerce'

vint à leur fecours. Il leur fournit les uften-

files , les vivres , les efclaves néceifaires*

pour créer des denrées. Cette alfociation des

capitaux avec l'induftrie donna naiffance à

une grande quantité de dettes, qui fe font

multipliées , à mefure que les défrichement

fe font étendus.

Les débiteurs n'ont que trop fouvent

manqué aux obligations qu'ils avoient con-
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trachées. Un luxe effréné, que rien ne peut

excufer dans des hommes nés dans la mi-

fère, en a réduit plufieurs à ce manquement

de foi. D'autres y ont été entraînés par une

indolence inconcevable dans des efprits ar-

dens qui avoient été chercher au-delà des

mers un terme à leur indigence. Les moyens

les plus abondans ont péri dans les mains

de quelques - uns qui manquoient de l'intel-

ligence néceffaire pour les faire fructifier.

11 s'eft auflî trouvé des colons fans pudeur

& fans principes , qui , en état de fe libérer

avec leurs créanciers , fe font audacieu Peinent

permis de retenir un bien étranger. D'autres

caufes ont encore concouru à diminuer la

force des engagemens.

Des ouragans , dont on retraceroit diffici-

lement la violence , ont bouleverfé les cam-

pagnes & détruit les récoltes. Les bâtimens

les plus difpendieux , les plus néceffaires

,

ont été engloutis par des tremblemens de ter-

re. Des infectes indeftrudibles ont dévoré

pendant une longue fuite d'années tout ce

qu'on pouvoit fe promettre d'un fol fertile

& bien cultivé. Quelques denrées , dont la

reproduction a furpaffé la confommation
?
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ont perdu leur valeur & font tombées dan9

le dernier avilifTement. Des guerres longues

& cruelles , en oppofant des obftacles in-

furmontables à la fortie des productions ont

rendu inutiles les travaux les mieux fuivis

,

les plus opiniâtres.

Ces calamités , qu'on a vu quelquefois

réunies & qui fe font au moins trop rapi-

dement fuccédées , ont donné nailfance à une

jurifprudence favorable aux débiteurs. Le

légiflateur a embarraifé de tant de formalités

la faille des terres & des efclaves , qu'il

paroît avoir eu le projet de la rendre im-

praticable. L'opinion a flétri le petit nombre

de créanciers qui entreprenoient de vaincre

ces difficultés ; & les tribunaux eux-mêmes

ne fe prètoient qu'avec une extrême repu-

gnance aux rigueurs qu'on vouloit exercer*

Ce fyftème, qui a paru long-tems ,1e meil-

leur qu'on pût fuivre , trouve encore quel-

ques partifans. Qu'importe à l'état, difent

ces calculateurs politiques, que les richelles-

foient entre les mains du débiteur ou du créan-

cier, pourvu que la profpérité publique foit

augmentée '{ Mais la profpérité publique

peut -elle augmenter 3 lorfqifon foule aux

pied*
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pieds la juftice ; lorfque le miniftere encou-

rage la mauvaife foi en lui offrant un afylè

fous la protection de la loi , car fî la loi ne

pourfuit pas , elle protège ; lorfqu'on fomente

entre les citoyens le germe d'une méfiance

qui doit, en fe développant, en faire autant;

de fripons ennemis les uns des autres; lorf-

que des emprunts, fans aucune forte de ga*

rantie , feront devenus impolfibles ou rui-

neux; lorfque le brigandage de l'ufure s'exer-

cera fans aucun frein qui le retienne ; lork

qu'il n'y aura plus de crédit, ni au-dehors

ni au-dedans de l'état , & que la nation en-

tière paifera pour un aifemblage d'hommes

fans mœurs & fans principes ? Non , la féli-

cité générale ne peut avoir de bafe folide,

fans la validité des engagemens qui en font

la fource. Le fifc lui-même doit fe libérer

par les voies & les règles de la juftice. La

banqueroute du gouvernement eft un fcan-

dale , une atteinte plus funefte encore à la

morale de la fociété qu'à la fortune des ci-

toyens. Un tems viendra que toutes les ini-

quités feront citées au tribunal des nations

,

& que la puiflance qui les commet , fera

tlle-même jugée par fes victimes.

T
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D'autres fpéculateurs , moins relâchés

dans leurs principes, ont avancé qu'une lé-

giflation éclairée annulleroit les dettes anté-

rieures à une époque qu'il faudroit fixer.

On n'examinera pas fi cette pratique de quel-

ques républiques anciennes a jamais pu être

falu taire : mais nous affirmerons, fans crainte

de nous égarer, qu'une pareille violation de

3a foi publique , fî elle étoit commune , re-

plongeroit l'Europe , devenue commerçante ,

dans la barbarie, dans l'inaction & dans la

mifere où elle étoit il y a trois ou quatre

fiècles. Heureufement , cette révolution def-

trudive n'eft pas à craindre. Le refpect pour

la propriété s'étend de jour en jour jufqucs

chez les nations les moins éclairées. Avec le

tems , il s'établira dans les ifles Françoifes,

comme ailleurs , fi le gouvernement réduit

enfin les colons à donner quelque fatisfactiort

à leurs créanciers. On ne s'accorde p* s fur

les voies les plus propres à amener cet acte

de juftice.

Les uns fouhaiteroient des loix fomp-

luaires qui, en bornant les dépenfes de l'ha-

bitant, le mettroient en état de remplir fe$

engagemens. Comment a-t-il pu tomber dan»
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réfprït d'ériger en maxime les privations dans

les colonies '< Leurs productions tirent tout

leur prix des échanges. Anéantir ces échan-

ges, ne feroit-ce pas forcer les Américains

à faire peu de denrées ou à les donner pour

rien? Que fi la métropole vouloit remplacée

par clés métaux la vente de fes marchan-*

difes , tout l'or qu'on tire d'une partie du

Nouveau -Monde, ne reflueroit-il pas dans

l'autre ? Après quinze ou vingt ans d'un pa-

reil commerce , les puiflances ennemies de

la France n'auroient-elles pas un motif de

plus pour attaquer des poflelîîons dont la

fertilité leur caufe tant d'étonnement & de

•jaloufie ?

* D'autres ont imaginé que tout crédit devroic

être déformais prohibé. Mais les cultures *

actuellement établies, ne foufFriroient - elles

donc rien de ce fyftème abfurde? Mais le

défrichement des terres vierges , qui fonte

généralement les plus productives, ne feroit-

il pas arrêté ? Mais les opérations des négo-

cians de la métropole ne deviendroient-elles

pas de jour en jour plus languifTantes ? Ow
connoit le chagrin qu'ils ont de voir le colon

tiche s'accoutumer à envoyer lui-même fes

T 2
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produits en Europe , à tirer d'Europe fes

confommations , & à réduire fes correfpon-

dans à n'être que fes commiffionnaires. Si

la dépendance , qui eft une fuite néceffaire

des dettes venoit à ceffer , ce ne feroit plus

un petit nombre de cultivateurs, ce feroit

la colonie entière qui feroit fes achats & fes

ventes. Elle deviendroit commerçante , &
le ferpit bientôt fans concurrens

, parce

qu'elle feule connoitroit le terme de fes be-

foins.

Plufieurs voudroient qu'il fût permis de

faifir & de vendre les efclaves d'un débi-

teur. Ceux qui celferoient d'arrofer de leurs

fueurs une plantation , iroient , dit-on , en

cultiver une autre ; & la colonie ne per-

droit rien. Quelle erreur î Non , jamais les

noirs ne pafferont impunément d'un attelier à

l'autre. Ces hommes , déjà trop malheureux,

ne prendroient pas les nouvelles habitudes

qu'exigeroit un changement de local , de

maître , de méthode & d'occupation. Ils ne

fauroient Te palfer de leurs maitrefles & de

leurs en fans qui font leur plus chère con-

folation, le feul bien qui les attache à la

vie. Loin de cet unique bien des âmes ten-



en Amérique* 25Ç

dres &» fouffrantes , ils languifTent, ils tom-

bent malades , fouvent ils défertent , ou du

moins ils ne travaillent qu'à regret & fans

ardeur. D'ailleurs , en aflurant le paiement

d'un créancier, on en ruineroit infaillible-

ment plusieurs. Le cultivateur le plus in-

telligent & le plus actif, privé d'une partie.

des bras néceifaires aux travaux de fa plan-

tation , deviendroit en peu de tems & pour

toujours infolvable.

L'honneur a paru à quelques perfonnes

une reflburce plus efficace que toutes les

autres. Notez , ont - elles dit , notez d'in-

famie le débiteur qui manque à fés enga-

gemens , déclarez - le incapable de jamais

exercer aucune fonction publique ; & ne

craignez pas qu'il fe joue de ce préjugé.

Les* hommes les plus avides ne facrifient

une partie de leur vie à des travaux pé-

nibles , que dans l'efpoir de jouir de leur

fortune. Or, il n'eft point de jouiffance dans

^opprobre. Voyez avec quelle exactitude les

dettes du jeu font payées. Ce n'eft pas un

excès de délicateife , ce n'eft pas l'amour

de la juftice qui ramènent dans les vingt-

quatre, heures un joueur ruiné aux piecte

ï }
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d'un créancier quelquefois fufpecl. C'eft

l'honneur , c eft la crainte d'être exclu de la

fociété. Mais dans quel fiècle , en quel tems

invoque-t-on ici le nom facré de l'honneur?

N'eft-ce pas au gouvernement a donner l'exem-

ple de la juftice qu'il veut 'qu'on pratique?

Seroit-il poffible que l'opinion publique

tint pour flétris des particuliers qui n'au-

ïoient fait que ce que l'état le permet ouver-

tement? Lorfque l'opprobre s'introduit dans

les grandes maifons, dans les premières pla-

ces , dans les camps & dans le fan&uaire

,

fait-on rougir encore ? Qui pourra craindre

d'être déshonoré, fi ceux qu'on appelle gens,

d'honneur n'en connoiffent plus d'autre que

celui d'être riches pour être placés, ou pla-

cés pour s'enrichir ; fi , pour s'élever , il faut

ramper ; pour fervir l'état, plaire aux grands

& aux femmes j & fi tous les dons de plaire,

fuppofent, au moins de l'indifférence pour

toutes les vertus? l'honneur qui s'exile des

climats de l'Europe , ira-t-il fe réfugier en

Amérique ?

La cour de Verfailles ,
perpétuellement

égarée par les adminiftrateurs de fes colo-

nies, a toujours paru vouloir que l'acquitte-
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ment des dettes y dépendit de leurs volontés

arbitraires. Jamais on n'a pu lui faire en-

tendre que c'écoit établir un plan de tyran-

nie dans le Nouveau-Monde. Des chefs îgno-

rans , capricieux , intérerles ou vindicatifs

peuvent choifir , à leur gré , ceux des dé-

biteurs quil leur convient de ruiner. Il leur

eft également facile d'être injuftes envers les

créanciers. Ce ne fera, ni le plus ancien,

ni le plus prefle , ni le plus honnête qu'ils

feront payer : mais le plus puhTant, le plus

protégé , le plus actif ou le plus violent. En

quelque lieu du monde ou par quelque mo-

tif que ce puilfe être, l'autorité ne doit point

s'aifeoir à la place de la juftice,. ni la pro-

bi:é ou la vertu, à la place de la loi; parce

qu'il n'y a point d'autorité qu'on ne puilfe

corrompre ; parce qu'il n'y a ni probité , ni

vertu qu'on ne puifle ébranler.

Deux fiècles perdus dans des effais , des

expériences , des combinaifôns doivent

avoir convaincu le miniftere de France que

la calamité qu'on déplore ici ne trouvera

fbn terme que dans des réglemens clairs

,

fimples , d'une exécution facile. Lorfque les

créanciers pourront faire fans délai , fans

x 4 .
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frais , fans formalités gênantes toutes les pro-

priétés de leur débiteur, alors feulement l'or-

dre s'établira. Cette jurifprudence fevère

n'aura pas un effet rétroactif. L'humanité

& la politique indiqueront les tempéra-

mens qu'il conviendra de prendre pour la

liquidation des dettes anciennes. Mais pour

les engagemens nouveaux, rien ne pourra

les fouftraire à la rigueur de la loi qu'on

aura portée.

Des réclamations amères & très-amères fe

feront d'abord entendre. Quel fera , dira-t-on

,

le cultivateur alfez téméraire pour former

quelque entreprife un peu confidérable , quand

il verra fa ruine certaine , fi la fortune &
les élémens ne fécondent pas fes travaux au

jour marqué par fes engagemens ? La crainte

de la mifère & de l'opprobre s'emparera de

tous les efprits. Dès-lors plus d'emprunts

,

plus d'affaires, plus de circulation. L'adivité

tombera dans l'inertie , le crédit fera détruit

par le fyfteme même imaginé pour le ré-

tablir.

Nous n'en doutons point, ce fera le premier

langage des colons. Mais à la fin, & bientôt,

cet ordre de chofes fera chéri par ceux même
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qu'il aura d'abord le plus révoltés. Eclairés

par les lumières publiques & par l'expérien-

ce , ils fendront que la facilité de ne pas payer

leur étoit onéreufe , & qu'ils ne trouvoient

du crédit qu'en l'achetant à un prix qui ba-

lançât le rifque de leur prêter.

Les tempéramens qui pouvoient convenir

au premier âge des colonies , feroient de

nos jours une foiblelfe impardonnable.

Jamais ces établiffemens ne profpéreront

convenablement que les moyens d'exploita-

tion ne fe multiplient , & ils ne fe multi-

plieront que lorfque le créancier pourra

prendre une confiance entière en fon débi-

teur. Renverfez le fyftème favorable à l'im-

péritie , à la témérité , à la mauvaife foi :

bientôt tout changera de face. Le négociant

de l'Europe qui ne fait aujourd'hui qu'en

tremblant de foibles avances au cultivateur

de l'Amérique , ne verra pas un meilleur

emploi de fes capitaux. Avec de plus grands

fécours , il fe formera d'autres plantations.

Les anciennes acquerront une valeur nou-

velle. Les ifles Françoifes atteindront enfin

au degré de fortune où la richeffè de leur

fql les appelle vainement depuis fi long*
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tems. Si, malgré les progrès des connoiflaivi

ces, la cour de Verfailles n'imaginoit pas

une législation plus fivante & plus parfaite

que celle qui eil établie dans les poifellîons

Angloifes & Hollandoifes, il ne faudroit pas.

balancer à l'adopter. Déjà les trois puufances

ont d'autres traits de conformité dans leurs

principes. Elles ont également concentré les

liaifons de leurs établiflemens du Nouveau-

Monde dans la métropole.

La métro- Toutes les colonies n'ont pas eu une même
pôle

,
en origine. Les premières durent leur naiilance

obligeant
. ;]

r

resifiesàneà l'inquiétude de quelques hordes de bar-
livrer qu'à , ... , ,

elle leurs bares, qui, après avoir long- tems erre dans

tions

UC

én a-
^es contrées défertes , fe fixoient en6n par

t-eiie fuffi- lafîitude dans un pavs où ils formoient une
iammentai-
furé l'ex- nation. D'autres peuples , chafles de leur
tra&ion? • - iT« • '

territoire par un ennemi puiliant, ou attires

par quelque hafard dans un fol préférable

à celui de leurs pères , fe tranfplantèrenç

fous un nouveau ciel , & y partagèrent

les terres avec les premiers habitans de ce

climat étranger. L'excès de la population

,

l'horreur pour la tyrannie , des factions

,

des révolutions , déterminèrent des citoyens

à quitter leur patrie, pour aller bâtir ailleurs



EN A M É R I Q_U E. 2J*)

de nouvelles cités. L'efprit de conquête fit

établir une partie des foldats vainqueurs

dans des états fubjugués , pour s'en aflurer

la propriété. Aucune de ces colonies n'eût

pour objet le commerce. Celles même que

fondèrent Tyr , Carthage , Marfeille , répu-

bliques commerçantes , n'étoient que des

retraites néceflaires fur des côtes barbares *

& des entrepôts, où les vaiifeaux partis de

différens ports, & fatigués d'une longue

navigation , faifoient réciproquement leurs

échanges.

La conquête de l'Amérique a donné l'i-

dée d'une nouvelle efpèce d'établiffement

,

qui a pour bafe l'agriculture. Les gouver-

nemens , fondateurs de ces colonies , ont

voulu que ceux de leurs fujets qu'ils y trans-

portaient , ne puifent confommer que les

marchandifes que leur fourniroit la métro-

pole , ne puifent vendre qu'à la métropole

les productions des terres qu'on leur accor-

çloit. Cette double obligation a paru de droit

naturel à toutes les nations , indépendante

4es conventions, & née de la chofe même.

Elles n'ont pas regardé une communication

ÇxcJufive avec leurs colonies, comme un
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dédommagement exceïîif des dépenfes faites

pour les former , à faire pour les conferver.

Tel a toujours été le fyftème de l'Europe à

l'égard de l'Amérique.

La France comme les autres nations »

voulut toujours que fes établiffemens du

Nouveau - Monde lui envoyaient tous les

produits de leur culture , requffent d'elle tous

leurs approvifionnemens. Mais dans l'état ac-

tuel des chofes , cet arrangement eft-il pra-

ticable ?

Ses ifles ont befoin de farines , de vins

,

d'huiles , de toiles , d'étoffes , de meubles ,

de tout ce qui peut contribuer à rendre la

vie agréable. Elles doivent recevoir tous ces

objets de la métropole qui , même dans le

fyftème d'une liberté indéfinie, les vendroit

exclufivement , à l'exception des farines que

l'Amérique Septentrionale pourroit donner à

meilleur marché.

Mais il faut auflî à ces pofTeffions de»

noirs pour leurs travaux. La métropole n'a

fourni jufqu'ici que très - imparfaitement à

ce grand befoin. On doit donc fe réfoudre-

à recourir aux Anglois , feuls en état de-

remplir le vuide. L'unique précaution qu'il
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eonviendroit de prendre , ce feroit d'établir

peut-être fur les fecours qu'on recevroit de

ces rivaux, un impôt qui les privât de l'a-

vantage que des circonftances particulières

leur donnent fur les négocians François.

Enfin dans l'état où font ces colonies , les

beftiaux , le poiifon falé , les bois étrangers

ibnt devenus pour elles d'une nécefïité abfo-

lue. On doit regarder comme impoïTîble de

les leur porter d'Europe. Ce n'eft que de la

Nouvelle-Angleterre qu'elles peuvent obtenir

ces moyens effentiels à l'exploitation de leurs

plantations.

La contrebande plus ou moins tolérée 9

a été jufqu'ici la relfource des colons. Cette

voie eft trop chère , malhonnête & infuffi-

fante. Il eft tems que les loix prohibitives

plient fous l'impérieufe loi de la néceiîité.

Que le gouvernement indique les ports où

feront reçues les productions étrangères ;

qu'il règle les denrées qu'on pourra livrer

en échange ; que des institutions fages don-

nent de la confîftance à cet arrangement :

& l'on verra fortir de ce nouvel ordre de

chofes des avantages qui ne feront fuivis

d'aucun inconvénient. Il fut fait un effai
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de ce fyftème en 1765". Si l'on abandonna

pn fi heureux plan , ce fut par une fuite de

cette fatale inftabilité qui , depuis fi long-

tems , décrie les opérations maritimes de la

France. On le reprendra donc, & l'on aiïu-*

rera en même tems aux Colonies le débou-

ché de toutes leurs productions.

Ces établiflemens offrent chaque année

à la métropole , leur confommation préle-

vée , cent mille barriques de firop , dont la

valeur peut être de neuf à dix millions. Par

un intérêt mal entendu, elle les a privées*

elle s'eft -privée elle-même de ce bénéfice*

dans la crainte de nuire au débit de les

propres eaux-de-vie. Celles de fucre toujours

au - deiîbus de celles de vin , ne peuvent

être que la boiifon des peuples pauvres ,-

ou même des gens les moins aifés chez les

nations riches. Elles n'obtiendront la préfé-

rence que fur celles de grain que la France"

ne diftille pas. Les fiennes auront toujours

pour confommateurs , même dans les ifles

,

la clafle d'hommes allez aifée pour les payer.

Le gouvernement ne pourroit donc revenir'

trop tôt d'une erreur également injufte &
funefte, ni recevoir trop tôt dans fes ports
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les firops & les taffias , pour y être confom-

més ou pour être envoyés où le befoin les

appellera. Rien n'en étendroit davantage la

confommation, que d'autorifer les navigateurs

François à les porter directement dans les

marchés étrangers. Cette faveur devroit mê-

me s'étendre à toutes les denrées des co-

lonies. Comme une opinion qui choquera

tant d'intérêts, tant de préjugés, pourroit être

confeftée , il convient de la fonder fur des

principes développés.

Les ifles Françoifès foufniflènt à leur mé-

tropole , des fucres, du café, du coton, de

l'indigo , d'autres denrées , dont elle con-

fomme une partie , & verfe l'autre chez

l'étranger, qui lui donne en échange de l'ar-

gent ou d'autres marchandifes dont elle a

befoin. Ces mêmes ifles reçoivent à leur tour

de la métropole des vêtemens, des fubfiftan-

ces, des inftrumens de culture. Telle eft la

double deftination des colonies. Pour qu'elles

puinent la remplir , il faut qu'elles foient

riches. Pour qu'elles foient riches , il faut

qu'elles obtiennent une grande abondance

de productions, & qu'elles en aient le débit

au meilleur prix poilible. Pour que ce débit
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porte ces productions au plus haut prix, il

faut qu'il foit le plus grand pofîible. Pour

qu'il puiffe être le plus grand pofîible, il faut

qu'il jouiffe de la plus grande liberté pofîible.

Pour qu'il jouiffe de la plus grande liberté

pofîible, il faut que cette liberté ne foit

grevée d'aucunes formalités , d'aucunes dé-

penfes , d'aucuns travaux , d'aucunes charges

inutiles. Ces vérités démontrées par leur in-

time liaifon , doivent décider s'il eft avanta-

geux que les productions des colonies foient

affujetties aux lenteurs ,
• aux dépenfes d'un

entrepôt en France*

Il faudra néceffairement que ces frais in-

termédiaires retombent fur le confommateur

ou fur le cultivateur. Si le premier les paie,'

il confommera moins , parce que fes facultés-

n'augmentent pas en raifon de l'augmentation

des frais. Si c'eft le fécond, recevant un

moindre prix de fes denrées , il rendra moins

d'avances à la terre, &n'en tirera plus autant

de reproductions. Le progrès évident de ces

conféquences deftructives , n'empêche pas

qu'on n'entende dire tous les jours avec affu-

rance , que les marchandifcs doivent , avant

d'être confommées , faire beaucoup de frais

de
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de main - d'œuvre & de tranfport > que ces

frais occupant & nourriifant bien du monde,

contribuent à fouteuir la population , & à

augmenter les forces d'un état. On eft 11

aveuglé par le préjugé, qu'on ne voit pas,

que s'il eft avantageux que les denrées avant

d'être confommées faifent des frais comme

deux , il fera plus avantageux qu'elles en

faiiént comme quatre * comme huit , comme

dou2e, comme trente, pour la plus grande

profpérité nationale. Dès - lors tous les peu-

ple.1 doivent rompre les chemins, combler les

canaux, interdire la navigation des rivières,

bannir même les animaux de la culture , &
n'y employer que des hommes , afin d'ajouter

un furcroit de frais aux frais qui déjà précèdent

la confommation. Voilà pourtant toutes les

abfurdités qu'il faut dévorer, quand on s'en-

gage dans le faux principe qui vient d'être

combattu.

Mais les queftions d'économie politique

veulent être long - tems agitées , avant d'être

éclaircies. J'avancerai fans crainte d'être

contredit , que la géométrie tranfcendante

n'a ni la profondeur, ni la fubtilité de cette

eipece d'arithmétique. Il n'y a rien de pot

V
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fîble en mathématique , dont le génie de

Newton ou de quelques-uns de fes fuccelfeurs

n'ait pu fe promettre de venir à bout. Je n'en

dirai pas autant d'eux, dans les matières qui

nous occupent. On croit , au premier coup-

d'œil, n'avoir qu'une difficulté à réfoudre :

mais bientôt cette difficulté en entraîne une

autre , celle-ci une troifie-me , & ainfi de fuite

jufqu'à l'infini î & l'on s'apperqoit qu'il faut

ou renoncer au travail , ou embralfer à la

fois le fyftème immenfe de Tordre focial

,

fous peine de n'obtenir qu'un réfultat in-

complet & défectueux. Les données & le

calcul varient félon la nature du local , fes

productions , fon numéraire , fes reifources

,

fes liaifons, fes loix, fes ufages, fon goût,

fon commerce & fes mœurs. Quel eft l'homme

arTez inftruit pour failîr tous ces élémens ?

Quel eft l'efprit aifez jufte pour ne les appré-

cier que ce qu'ils valent ? Toutes les con-

noiffances des différentes branches de la

fociété ne font que les branches de l'arbre

qui conftitue la fcience de l'homme public.

Il eft eccléliaftique ; il eft militaire ; il eft

magiftrat s il eft financier ; il eft commerqant ;

il eft agriculteur. Il a pefé les avantages &
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les obftacles auxquels il doit s'attendre des

pallions , des rivalités , des intérêts particu-

liers. Avec toutes les lumières qu'on peut

acquérir fans génie j avec tout le génie qu'on

peut avoir reçu fans lumières , il ne fait que

des fautes. Après cela ett-il étonnant que tant

d'erreurs fe foient accréditées parmi le peuple

qui ne répète jamais que ce qu'il a entendu ;

parmi les fpéculateurs qui fe laiifent entraîner

par l'efprit fyftématique , & qui ne balancent:

pas à conclure une vérité générale de quel-

ques fucGès particuliers j parmi les hommes

d affaires , tous plus ou moins alîervis à la

routine de leurs prédéceifeurs , & plus ou

moins retenus par les luites ruineufes d'une

tentative hors d'ufage ; parmi les hommes

d'état que la naiifance ou la protection con-

duifent aux places importantes où ils ne por-

tent qu'une profonde ignorance qui les aban-

donne à la difcrétion de fubalternes corrompus

qui les trompent ou qui les égarent. Dans

toute fociété bien ordonnée , il ne doit y
avoir aucune matière fur laquelle on ne puiffe

librement s'exercer. Plus elle eft grave & diffi-

cile , plus il eft important qu'elle foit difcutée.

Or en eft -il de plus importantes ou de plus

V %
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compliquées que celles de gouvernement ?

Qu'auroit donc de mieux à faire une cour

qui aimeroit la vérité , que d'encourager tous

les efprits à s'en occuper? Et quel jugement

feroit-on autorifé à porter de celle qui en

interdiroit l'étude, fi ce n'eft ou la méfiance

de fes opérations , ou la certitude qu'elles

font mauvaifes ? Le vrai réfumé d'un édit

prohibitif fur ce grand objet , ne feroit-il pas ?

Le souverain défend qu'on lui démon-

tre QUE SON MINISTRE EST UN IMBÉCILLE

ou un fripon , car telle est sa volonte

qu'il soit l'un ou l'autre, sans qu'on

Y fasse aucune attention. Le confei) de

Verfailles long-tems aveuglé par les ténèbres

où il laiiîbit dormir là nation , n'a pas encore

pu s'éclairer fur l'adminiitration qui conve-

noit le mieux à fes colonies. Il ne fait pas

encore quel eft le gouvernement le plus pro-

pre à les faire profpérer.

f
jVI

\ , Les colonies Franqoifes établies par des

aux ifles hommes fans aveu , qui fuyoient le frein

eft-eliédans ou ^e glaive des loix, fembloient dans l'ori-

esTi"
S

gnie ' n'avoir befoin que d'une police févère.

propres à On les confia donc à des chefs, dont l'auto-
Jcs faire

, , ,

profpérer? rite etoit illimitée. L'eiprit d'intrigue naturel
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à toutes les cours , mais plus familier chez

une nation où la galanterie donne aux femmes

un afcendant univerfel , fit de tout tems par-

venir aux grandes places en Amérique , des

hommes fans mœurs, chargés de dettes & de

vices. Le minifteje, par un refte de pudeur,

craignant de les élever fur le théâtre même

de leur déshonneur , les envoya réparer ou

cimenter leur fortune au-delà des mers, où

leurs defordres n'étoient pas connus. Une

compafîion mal entendue , une fauife maxime

de cour , qui fuppofe la fourberie uécelfaire

& les fripons utiles, fit facrifier de fang-froid

à des brigands dignes des prifons , la tran-

quillité des cultivateurs , la fureté des colo-

nies , l'intérêt même de l'état. Ces miniitres

de rapines & de débauches , étouffèrent les

germes du bien , & retardèrent la profpérité

qui naiffoit d'elle-même.

La puiffance abfolue porte dans fa nature

un poifon fi fubtil , que les defpotes même

qui s'embarquoient pour l'Amérique avec

des vues honnêtes , ne tardoient pas à s'y

corrompre. Quand l'ambition , l'avarice ou

l'orgueil ne les auroient pas entamés , pou-

voient-ils réilfter àla flatterie, qui ne manque

y 3
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jamais dé! cver fa balTelfe fur la fervitude gc-

nérale , & d'avancer fa fortune dans les maux

publics ?

Le peu de gouverneurs, qui échappèrent!"

à la corruption , n'ayant aucun point d'appui

dans une adminiftration fansjimites , paifoient

continuellement d'une erreur à l'autre. Ce

ne font pas des hommes qui doivent gouver-

ner les hommes, c'eft la loi. Otez aux ad-

miniitrateurs cette mefure commune , cette

règle de leurs jugeme'ns; il n'y aura plus de

droit, plus de fureté , ni de liberté civile.

Des-lors on ne verra qu'une foule de décidons

contradictoires ; que des réglemens paifagers

qui s'entre -choqueront; que des ordres qui,

faute de maximes fondamentales , n'auront

aucune liailon entre eux. Si l'on déchiroit le

corps des Joix , dans l'empire même le mieux

conftituc par fa nature , on verroit bientôt

que ce ne feroit pas affez d'être jufte , pour

le bien conduire. La fagelfe des meilleures

tètes n'y fuffiroit pas. Comme elles n'auroient

pas toutes le même efprit , & que l'efprit de

chacune ne feroit pas toujours dans la même
Situation , l'état ne tarderoit pas à être bou-

leverfé. Cette efpece de cahos fut continuel
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dans les colonies Franqoifes; & d'autant plus

grand , que les chefs ne faifoient qu'y paroître

,

pour ainiî dire , & en croient rappelles avant

d avoir rien vu par eux-mêmes. Après avoir

marchés trois ans fans guide , dans un pays

nouveau , fur des plans informes de police &
de loix , ces administrateurs étoient remplacés

par d'autres , qui , dans un terme auffi court

,

n'avoient pas le tems de former des liens avec

les peuples qu'ils dévoient conduire , ni de

mûrir aifez leurs projets , pour leur donner

ce caractère de juftice & de douceur, qui en

aiTure l'exécution. Ce défaut de règle & d'ex-

périence , intimidoit Ci fort un de ces magiftrats

abfolus , que , par délicateflè , il n'ofoit pro-

noncer fur les chofes les plus communes. Ce

n'ett pas qu'il ne fentit les inconvéniens

de fon indécifion : mais tout éclairé qu'il

étoit , il ne fe croyoit pas les lumières d'un

législateur, & il ne vouloit pas en ufurper

l'autorité.

Cependant il étoit aifé de tarir la fource

de ces défordres, en mettant à la place du

gouvernement militaire , violent en lui-même,

& fait pour des tems decrife Se de péril , une

légiflation modérée, fixe & indépendante des

V 4
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volontés particulières. Mais ce projet, mille

fois propofc . déohit aux gouverneurs , jaloux

dïm pouvoir abfolu , qui , redoutable en lui-

même , eft toujours plus odieux dans un fujet.

Ces efc'atfes , échappés à la tyrannie fecrète

de la cour , n'aimoient rien tant que cette

juftice Afiatique , dont ils épouvantoient

jufqu'à leurs créatures. La réforme fut même
rejettée par des gouverneurs qui , d'ailleurs

vertueux, ne voulurent pas voir, qu'en fe

réfervant le droit de faire le bien , ils lailfoient

à leurs fuccelfeurs la facilité de faire le mal

impunément. Tous fe déclarèrent hautement

contre un plan de légiflation qui avoit pour

but de diminuer la dépendance des peuples :

& la cour eut la foibleife de céder à leurs

infmuations ou à leurs confeils , par une fuite

de cette pente que les princes & leurs mi-

niftrcs ont naturellement vers le pouvoir

arbitraire. Elle crut faire aflez pour Ces co-

lonies , en leur donnant un intendant qui

devoit balancer le commandant.

Ces établiiîemcns éloignés, qui, iufqu'à

ce moment, avoient gémi fous le joug d'un

icul , fe virent alors en proie à deux pouvoirs ,

également dangereux, & par leur divifion
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& par leur union. Lorfqu'ils fe choquoient,

ils partageoient les efprits , ils femoient la

difcorde entre les partifans, ils allumoient une

efpèce de guerre civile. Le bruit de leurs dif-

cu liions rétentiifoit jufqu'en Europe, où cha-

cuu d'eux avoit fes protecteurs , animés par

l'orgueil ou par l'intérêt à les maintenir dans

leur place. Lorfqu'ils étoient d'accotd , ou

parce que leurs vues bonnes ou mauvaifes fe

trou voient les mêmes, ou parce que l'un pre^

noit un afcendant décidé fur l'autre , la con-

dition des colons devenoit encore plus fà-

cheufe. Quelle que fût l'oppreffion de ces vic-

times , leurs cris n'étoient jamais écoutés par

la métropole , qui regardoit l'harmonie de iès

délégués, comme la preuve la plus décifive

d'une administration parfaite.

Le fort des colonies Françoifes n'a que peu

changé. Leurs gouverneurs, outre la difpofi-

tion des troupes réglées, ont le droit d'en-

régimenter les habitans , de leur prefcrire les

manœuvres qu'ils jugent à propos , de les

occuper comme il leur plaît pendant ]a guerre,

de s'en fervir même pour conquérir. Dépofi-

taires d'un pouvoir abfolu, libres & jaloux de

s'en arroger toutes les fonctions qui peuvent
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l'étendre ou l'exercer , ils font dans l'ufage de

connoitre des dettes civiles. Le débiteur eft

mandé , condamné à la prifon ou au cachot

,

& forcé de payer, fans d'autres formalités :

c'eft ce qu'on appelle le fervice ou le départe-

ment militaire. Les intendans décident feuls

de l'emploi des finances , & en règlent pour

l'ordinaire le recouvrement. Ils appellent trop

fouvent devant eux les affaires civiles ou cri-

minelles ; foit que la juftice n'en ait pas encore

pris connoiifance , foit qu'elles aient été déjà

portées aux tribunaux même fupérieurs : c'eft

ce qu'on appelle admimjlration. Les gouver-

neurs & les intendans accordent en commun

les terres qui n'ont pas été données, & ju-

geoient, il n'y a que peu d'années , de tous les

différends qui s'élevoient au fujet des an-

ciennes polfeiîtons. Cet arrangement mettoit

dans leurs mains , dans celles de leurs com-

mis ou de leurs créatures , la fortune de tous

les colons ; & dès-lors rendoit précaire le fort

de toutes les propriétés. On ne fauroit imagi-

ner un plus grand défordre.

Dans la méchanique, plus les pui(fanccs

réfiftantes font éloignées du centre , plus les

forces motrices doivent être augmentées : de
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même, a-t-on dit, on ne peut s'aflurer des

colonies que par un gouvernement violent

& abfolu. S'il en eft ainfi , le chevalier Petty

n'aura pas eu tort de déTapprouver ces fortes

d'établiifemens. Il vaut mieux que la terre

refte dépeuplée, ou peu habitée, que de voir

quelques puiiîances s'étendre pour le malheur

des peuples C'eft à la France de combattre

le fyftème d'un Anglois contre les colonies

,

en s'éclairant de plus en plus fur la manière

de les gouverner. L'efprit de lumière qui ca-

raclérife ce fiècle, quoi qu'en difent ceux qui

attribuent au mépris de certains préjugés les

vices inféparables du luxe ; à la liberté de

penfer & d'écrire , les mauvaifes mœurs , qui

viennent des pallions des grands & des abus

du pouvoir: cet efprit de lumière, qui nous

foutient & nous guide encore , quand la mo-

rale croule fur des fondemens ruineux, ramè-

nera la cour de Verfailles aux bons principes

,

que nous-mêmes nous avons fi fouvent ra-

meaés fous fes yeux. Si quelqu'un s'en eft

offenfé, interrogez-le, & vous trouverez que

c'eft un vil flatteur des grands , ou quelque

perfonnage fubalterne , attaché par état ou

par intérêt à l'adminiftration , dont il eft le
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panégyrifte. Prononcez qu'il ignore le devoir

de tout citoyen envers la patrie. Quoi î je

ferois le complice d'un fcélérat , fi je ne criois

pas , lorfque je lui verrois jetter une torche

allumée dans la maifon d'un concitoyen ; &
mon filence feroit innocent, lorfque fous mes

yeux on menaceroit d'incendier l'empire î Le

fujet fidèle ; ce n'eft pas celui qui aveugle

le fouverain fur les périls de fa fituation :

c'eft celui qui l'en inftrmt avec franchise

,

au rifque de s'attirer fon indignation. Mais

au lieu de vous adreifer au public, que ne

vous adreflez - vous , dit -on, à l'oreille de

ceux qui gouvernent? Effc-ce qu'on en ap.-

proche? eft-ce qu'on en eft écouté? eft-ce

qu'ils croient ignorer quelque chofc? eft-ce

qu'ils jugent par eux-mêmes? eft-ce que les

fpéculations les plus importantes ne feraient

pas renvoyées dans des bureaux & foumifes à

la décifion d'un commis, qui ne manquerait

pas de les improuver , ou par ignorance

,

ou par vanité , ou par quelque autre mf>tif

moins fecret & plus vil ? Quand ma voix

feroit appuyée de cent mille autres voix , il

eft incertain qu'elle fe fit entendre. Lailfez-

moi donc parler. Laiffez-moi dire à ma nation
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ce qui peut élever fes établifTemens du Nou-

veau-Monde au degré de profpérité , au degré

de bonheur dont ils font fufceptibles.

On ne trouvera que peu de changemens LVI1 -

à faire dans ce qui concerne le culte public, mens qu'il

Il a été fubordonné , autant qu'il étoit poifi- Sroit'de"

ble, à l'autorité civile. Ses miniftres font des f?"!
e (

.

!an
r
s

1 ailminil-

moines, dont l'extérieur compofé , Phabil- tratiomies

lement bizarre , font plus d'impreiîïon fur çoifes.

des nègres bornés & fuperftitieux , qu'on ne

pourroit l'attendre de la fublime morale de

la religion. L'attrait delà nouveauté, fi puif-

fant en France, avoit infpiré , il n'y a que

peu d'années, le projet de fubftituer à ces

paiteurs commodes des évèques & un clergé

nombreux. En vain tous les efprits s'étoient

réunis , pour repouiTer un corps redoutable

par fon ambition , par fon avarice & fes pré-

tentions. Sans la chute du miniftre inquiet &
mal habile qui avoit formé ce plan deftru&eur

,

les ifles Franqoifes alloient être tourmentées,

par une calamité plus facheufe encore , que

celle qu'elles éprouvent depuis fi long-tems

du côté de la juftice.

Unhafard, heureux ou malheureux, fonda

ces grands établufemens , un peu avant le
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milieu du dernier fiècle. On n'avoit alors

aucune idée arrêtée fur les contrées du Nou-

veau-Monde. Il arriva de - là qu'on choifit

pour les conduire la coutume de Paris & les

loix criminelles du royaume. Les gens fages

ont bien compris depuis qu'une pareille ju-

rifprudence ne pouvoit pas convenir à un

pays d'efclavage & à un climat, à des mœurs,

à des cultures , à des polTeffions , qui n'ont

aucune reifemblance avec les nôtres : mais

ces réflexions de quelques particuliers n'ont

eu aucune influence fur l'action du gouver-

nement. Loin de corriger ce que ces premières

inftitutions avoient de vicieux, il a ajouté à

l'aJbfurdité des principes l'embarras , la con-

fusion, la multiplicité des formes. Auflî la

juftice n'a-t-elle pas été rendue.

Il en fera ainfi, jufqu'à ce qu'une législa-

tion particulière aux iiles , rende poffibles,

faciles même les décidons : mais cet ouvrage

important ne fauroit être fait en France.

Laiifez aux colons alfemblcs le foin de vous

éclairer fur leurs be foins. Qu'ils forment eux-

mêmes le code qu'ils penlêront convenir à

leur Situation. Lorfque ce grand travail aura

été exécuté avec la maturité convenable,
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il fera livré aux difcufîîons les plus profondes

& les plus févères. La fanction du gouver-

nement ne lui fera accordée que lorfque l'on

n'aura pas le moindre doute fur fon utilité ,

fur fa perfection. Ne craignez pas alors de

manquer de bons magiftrats. Les loix feront

fi précifes , iî claires , iî bien adaptées aux

affaires, que les tribunaux ne pourront plus

être accufés d'ignorance, d'inapplication, ou

de mauvaife foi.

De ce nouvel ordre de chofes , fortira une

police exacte. Ce moyen de contenir les

citoyens dans la règle eft facile en Europe.

Le père fait la fonction de cenfeur dans fa

famille : il furveille fa femme , les enfans

,

fes domeftiques. Le propriétaire ou le prin-

cipal locataire exerce la même magiftrature

dans fa maifon ; le manufacturier ou l'artifan ,

dans fa boutique ou fon attelier. Le voifin

eft une efpece d'infpecteur de fon voifin.

Les corps , jaloux de leur bonheur , ont fans

cetfe les yeux Ouverts fur la conduite & les

adtions des membres qui les compofent; on

n'y reçoit point un homme mal famé; on en

chafle celui qui fe déshonore. L'homme dan-

gereux eft bientôt connu , & trouve les portes
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fermées. L'honneur a fon tribunal & la mé-

difance a le fien. Les mœurs exercent une

efpèce de juftiee que perfonne ne peut dé-

cliner. Qui e(l-ce qui n'eft pas plus ou moins

retenu par le jugement public ? Toutes ces

fortes d autorités abrègent les fondions du

gouvernement. L'Amérique , remplie d'indi-

vidus ifolés, fans patrie, fans pareps, qui fe

déplacent continuellement , qui fe renouvel-

lent fans ceife , & que la foif des richeifes

pouiTe toujours aux entreprifes les plus har-

dies: l'Amérique exige,une furveillance plus

active, plus fuivie & plus détaillée. .

Cependant un officier , qui , fous le nom
de lieutenant du roi , réfidoit dans un port

ou dans une bourgade , fut feul chargé pen-

dant long - tems , dans les ifles Françoifes ,

de ce loin important. C'étoit un petit tyran

,

qui vexoit les cultivateurs , qui rançonnoit

le commerce , & qui aimoit mieux vendre un

pardon ,
que prévenir des fautes. Depuis

quelques années, les commandans des milices

de chaque quartier font chargés , fous 1 inf-

pection du chef de la colonie, du maintien

de la tranquillité publique. Ce nouvel arran-

gement elt moins vicieux que l'ancien : mais

il
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il eft encore trop arbitraire. Il eft doux d'ef-

pérer que le même code , qui mettra la for-

tune des particuliers fous la protection dea

loix , y mettra auflï leur liberté.

A cette époque , le commerce fera mieux

réglé qu'il ne l'a été. Les négocians de France

ne vont pas eux-mêmes aux iiles. Ils y en*

voient des cargaifons plus ou moins riches*

Celles qui n'ont que peu de valeur, font or-

dinairement distribuées au comptant par les

capitaines des navires. Les plus importantes,

telles que celles des efc'aves , font générale-

ment livrées à crédit; & ce font des commit

fionnaires fixés dans ces établilfemens , qui

font chargés des recouvremens. Le paiement

fe fait rarement aux échéances convenues >

& ce manquement de foi a toujours divifé les

colonies & la métropole. Le miniftère cherche

depuis long-tems un terme à ces difcordes éter-

nelles. Ne pourroit-on pas établir dans chaque

jurifdiction un regiftre où toutes les dettes fe-

roient infentes, dans l'ordre où elles auroient

été contractées ? Lorfqu'au jugement des ex-

perts , le fonds de l'habitation fe trouveroie

grevée de plus de la moitié de fa valeur , cha-

que créancier auroit le droit de la faire vendre*

X
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Cet arrangement , quoique fage , quoique

néceffaire , déplairoit fùrement aux colons j

mais ils fe confoleroient de ce qu'ils auroient

d'abord regardé comme une infortune, G cette

rigueur étoit tempérée par une meilleure ad-

miniftration des finances. Le gouvernement

eut la dureté de demander , dès l'origine , des

tributs à des malheureux qui avoient été

chercher leur fubiîftance dans un Nouveau-

jVJonde. On exigea d'eux de plus fortes con-

tributions , à mefure que leurs travaux & les

fruits de leurs travaux fe multiplioient. Cepen-

dant l'énorme fardeau , dont leurs denrées

,

leurs confommations , leurs efclaves font

furchargés , excitent à peine quelques foibles

réclamations. Les plaintes portent générale-

ment fur la manière tyrannique dont le re-

venu public eft perçu, fur les ufagcs perni-

cieux auxquels il effc deftiné. Le fifc fe dit ou

fe croit accablé par les dépenfes qu'exige la

confervation des illes. Elles offrent de fournir

abondamment à tous ces fais, pourvu que ce

foient les aifemblées nationales qui ordon-

nent les impôts , pourvu qu'elles en aient la

difpofition. Alors les troupes feront plus ré-

gulièrement payées, & les fortifications mieiw:
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entretenues, fous l'infpeclioii du gouverne-

ment lui-même. Débarrarfées de cette foule

d'officiers , qui , fous le nom d'états-majors

,

les épuifent; de ces légions "de traitans avides

qui les preifurent fans fin & fans mefure, les

colonies s'occuperont de leur amélioration.

Il s'ouvrira des voies commodes de tous les

côtés. Les marais feront deliéchés. On creu-

fera un lit aux torrens ; celui des rivières fera

redreiTé ; & l'on conftruira des ponts qui affû-

teront les communications. Les jeunes créo-

les recevront fur leur propre fol une inftruc-

tion convenable , qu'ils ne trouvoient pas

même en palfant les mers. Enfin, il y aura

un corps autorifé à pourfuivre jufqu'au pied

du trône cette rage defpotique qui faifit le

plus fouvent les hommes vains ou corrompus,

choifis par l'intrigue ou par l'ignorance pour

conduire ces régions lointaines.

Rien ne paroit plus conforme aux vues

d'une politique judicieufe , que d'accorder à

ces infulaires le droit de fe gouverner eux-

mêmes , mais d'une manière fubordonuée à

l'impulfion de la métropole, à-peu-près comme

une chaloupe obéit à toutes les directions du

wiffeau qui la remorque. Peut-être dira-t-on

X a
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que le peuple fe renouvellant fans ceffe dans

ces i/les éloignées , par l'inftabilité que le

commerce y donne aux richefies, cette fer-

mentation y jette beaucoup d'écume; & qu'on

n'y verra que bien tard affez de mœurs & de

lumières pour y faire naître cet cfprit de patrie

& ce ton de gravité qui foutienneut dignement

le poids des affaires & les intérêts d'une nation.

Cette objection fembleroit fondée , lî l'on ne

confultoit que le caractère des Européens

,

pouifés en Amérique par leurs befoins ou par

leurs vices; devenus par ces tranfplantations

volontaires ou forcées, étrangers par -tout;

ordinairement corrompus par le défaut de

loix que remplace mal une police arbitraire

,

par ce goût dépravé de domination quiréfulte

de l'abus de l'efclavage , par l'éclat d'une gran-

de fortune qui leur fait oublier leur première

obfcùrité. Mais cette claife d'hommes expa*

tnés ne devroit point avoir d'influence dans

une adminiftration qu'on laifleroit aux pro»

priétaires , nés la plupart dans les colonies *

puifque la juftice fuit naturellement la pro-

priété, & que perfonne n'a plus d'intérêt &
de droit au bon gouvernement d'un pays que

ceux à qui la naiflunce y donne de plus grandes



en Amérique." $%$

pofleflîons. Ces créoles qui naturellement ont

de la pénétration , de la franchife , de l'éléva-

tion, un certain amour de la juftice qui nait

de ces belles qualités , touchés des marques

d'eftime & de confiance que leur donneroit la

métropole , en les chargeant du foin de régler

l'intérieur de leur patrie, s 'attacheraient à ce

fol fertile, fe feroient une gloire, un bonheur

de l'embellir, & d'y créer toutes les douceurs

d'une fociété civilifée. Au lieu de cet éloigne-

ment pour la France, dont le reproche eft

une accufation de dureté contre fes miniftres,

on verroit naître dans les colonies cet atta-

chement que la confiance paternelle infpire

toujours à des enfans. Au lieu de cet empreife-

ment fecret qui les fait courir durant la guerre

au-devant d'un joug étranger, on les verroic

multiplier leurs efforts pour prévenir ou pour

repouffer une invafion. Si la crainte retient

les hommes fous les yeux d'un maitre puiffant

& terrible , il ny a que l'amour qui puiffe leur

commander au loin. C'eft le feul reifort peut-

être qui ac;ilfe dans les provinces frontières

d'un grand état , qiïand la molleife & la cupi-

dité fe taifent dans la capitale devant l'autorité'

^ui menace. L'amour eft un fentiment qu'on

X 3
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ne fauroit trop ménager, trop étendre. Mai*

Il le prince ne fait ni le mériter, ni le rendre,

on ne le lui prodiguera pas long-tems. Alors

plus de joie dans les fêtes publiques, plus de

transports dans les réjouirTances, plus de ces

cris involontaires qui échappent à la vue de

Tidole adorée. La curiofité mène & preffe la

foule à tout ce qui fait fpe&acle : mais le con-

tentement n'y brille plus dans les regards. Une

inquiétude morne s'empare des efprits. Elle fe

communique d'une province à l'autre, & de

la métropole dans les colonies. Toutes les

fortunes frappées ou menacées à la fois, font

dans l'alarme & le mouvement. Des coups

d'autorité multipliés par la précipitation qui

les hafarde, bleifent tous les cœurs , & tombent

fucceflivement fur tous les corps. Du fond

même de l'Amérique , font traduits en crimi-

nels dans les prifons de l'Europe , les vengeurs-

du crime & les défenfeurs des droits des colons.

Les armes qui fembloient émouflees devant

l'ennemi, s'aiguifent contre ces fujets précieux

à l'état. On va épouvanter dans la paix ceux

même qu'on n'a pas fu défendre durant la

guerre. Non, jamais le miniftère de France n'a

donne à les poileifions du Nouveau -Monde
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l'appui néceffaire pour les préferver des rava-

ges ou de l'invaiion, & jamais il ne remplira

cette obligation, à moins qu'il ne multiplie

dans l'ancien fes arfenaux, fes atteliers & fes

efclaves. Philqfophes de tous les pays, amis

des hommes, pardonnez à un écrivain Fran-

çois d'exciter fa patrie à élever une marine

formidable. C'eft pour le repos de la terre qu'il

fait des vœux, en fouhaitant de voir établir

fur toutes les mers l'équilibre qui fait aujour-

d'hui la fureté du continent.

Douteroit-on que la France pût afpirer à ce
LaFraîice

genre de puiifance ? Voyez fa pofition. AiTez peut - elle

~
/ j avoir une

valte pour n'être dépendante d'aucune des marine mi-

puiffances qui l'environnent ; allez heureufe-
Co nvfent.,i

ment limitée pour n'être pas arfoiblie par fi È i'
avoir?

grandeur, cette monarchie eft fituée au centre qu'elle doit

de l'Europe entre l'océan & la méditerranée. po ur l'a.

Elle peut tranfporter toutes fes, productions
voir*

d'une mer à l'autre , fans palier fous le canon

menaçant de Gibraltar , fous le pavillon inful-

tant des Barbarerques. Ses provinces font la

plupart arrofées par des rivières ou coupées

par des canaux qui aifurent la communication

de fes terres centrales avec fes ports , de fes

ports avec fes terres centrales. Un heureux

X 4
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hafard lui a donné des voifins qui ne favent pas

fournir à leur fubfiftance , ou qui n'ont qu'un

commerce purement palîif. La température de

fon climat lui procure l'avantage îneihmable

d'expédier & de recevoir Tes navires dans tou-

tes les faifons. Elle doit à la profondeur de

fes rades de donner à fes vaiiîèaux la forme la

plus p-opre à la célérité , à la fureté.

La France manqueroit-elle d'objets & de

matières à exporter. Tous les peuples fe difpu-

tent fes productions de l'ancien & du Nouveau-

Monde : mais c'eft encore plus par fes manu-

factures & par fes modes qu'elle a fubjugué

l'Europe & quelques parties de l'autre hémif-

phère. Les nations font fafcinées & n'en re-

viendront point. Les efforts qu'on a faits par-

tout pour s'affranchir d'un tribut ruineux , en

copiant cette indullrie étrangère, n'ont eu

nulle part le fuccès qu'on en attendoit. La

fécondité de l'invention devancera toujours

la promptitude de l'imitation ; & la légèreté

d'un peuple qui rajeunit tout dans fes mains,

qui vieillit tout chez fes voifins , trompera la

jaloufie & l'avidité de ceux qui voudront la

furprendre en la contrefaifant. Quelle pour-

voit être h navigation d'un empire qui four-
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nit aux autres états les alimens de leur vanité a

de leur luxe , de leur volupté ?

La population de la France feroit-elle jugée

infufnTante pour des arméniens nombreux?

Qui peut ignorer aujourd'hui que cette puif-

fance compte vingt-deux millions d'habitans ?

Le reproche qu*on lui fait d'avoir fur chaque

navire plus de matelots que fes rivaux , ne.

prouve-t-il pas lui feul que , dans cet état , ce

ne font pas les hommes qui manquent à l'art,

mais que c'eft fart qui manque aux hommes ?

Cependant, quel peuple a requ de la nature

plus de cette vivacité de génie qui doit per-

fectionner la conftruction des vailTeaux, plus

de cette dextérité de corps qui peut écono-

mifer le tems & les frais de la manœuvre par

la fîmplicité , par la célérité des moyens ?

La France feroit-elle réduite à l'impuiflànce

d'avoir une marine , parce qu'elle ne trouve-

roit pas dans fon fein toutes les munitions

navales? Mais fes rivaux ne font-ils pas obli-

gés comme elle , & plus qu'elle , à demander

des fecours au nord de l'Europe ? Leur climat,

leur induftrie & leurs colonies leur donnent-

ils les mêmes facilités pour confommer leurs

échanges avec la mer Baltique ?
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La France a donc tous les moyens convenu

blés pour être une puifTance vraiment maritime.

Mais lui convient - il d'avoir cette ambition ?

On ne connut long-tems que des armées;

nombreufes & aguerries pour arriver à la for-

tune & à la gloire. Les deux Indes furent dé-

couvertes; & cet événement imprévu fit une.

révolution étonnante dans tous les efprits.

Peut-être une ambition raifonnable fe feroit-

elle bornée à obtenir par des échanges les,

ïicheiTes & les productions de ces deux gran-,

des parties du globe. L'amour de la domina-

tion , trop ordinaire aux nations , fit préférer

généralement le fyftème ruineux & deftruc-

teur des conquêtes. Ces immenfes contrées

furent la plupart aflervies. On alla plus loin.

Les hommes qui habitoient ces nouveaux

climats étoient ou trop foibles , ou trop indo-

lent , pour fervir d'inftrumens à la cupidité

d'un ravifTeur injufte. En plufieurs endroits,

ils fu lient exterminés ou challcs des campagnes

qui les avoient vu naître & remplacés par

des Européens , par des cfclaves Africains

,

qui multiplièrent les denrées dont ils avoient

trouvé le germe , qui établirent d'autres cul-

tures auxquelles fe prètoit aifément un iù

neuf, fécond & varié.
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Il falloit donner de la ftabilité à ces établik

femens. On pouvoit craindre , & l'inquiétude

des nations qui étoient entrées en partage de

ces régions intactes , & la jaloufle des nations,

qui n'avoient pas eu cet avantage : des forces

navales pouvoient feules donner de la con-

ilftance aux colonies naufantes, aux colonies

même qui avoient fait le plus de progrès. Pour

les préferver de l'invafion, on conftruifit, on

arma des flottes. À cette époque remarquable

,

la politique changea tout-à-fait de face. La

terre fe vit , en quelque manière , foumife à

la mer ; & les grands coups d'état furent frap-

pés fur l'océan.

La France, moins accoutumée à fervir de

guide qu'à furpafTer fes maîtres , la France

vit fans émulation s'élever un nouveau genre

de puiflance. La marine n'entra même pour

rien dans les trop vaftcs projets de l'ambitieux

Richelieu. Il étoit réfervé au monarque dont

il avoit préparé la grandeur de faire refpecter

fon pavillon dans les deux hémifphères : mais

cette gloire n'eut que peu de durée. LouisXIV
fouleva par fes entreprifes tout le continent

de l'Europe ; & pour réfifter aux ligues qui s y
formèrent, il lui fallut foudoyer des armées
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innombrables. Bientôt Ton royaume ne fut

plus qu'un camp ; fes frontières ne furent plus

qu'une haie de places fortes. Sous ce règne

brillant , les reflbrts de l'état furent toujours

trop tendus. On ne fortoit d'une crife que

pour entrer dans une autre. A la fin , le dé-

fordre fe mit dans les finances i & dans l'im-

pofîïbilité de fuffire à toutes les dépenfes ,

le facrifice des forces navales Rit jugé, mal-à-

propos peut-être, indifpenfable.

Depuis la fin d'un fîècle, où la nation fou-

tenoit du moins fes difgraces pour le fouvenir

de fes fuccès , en impofoit encore à l'Europe

par quarante ans de gloire, chériflbit un gou-

vernement qui l'avoit honorée , & bravoit

des rivaux qu'elle avoit humiliés : depuis cette

époque , la France a perdu beaucoup de fa

fierté, malgré les acquifitions dont fou terri-

toire s'eft aggrandi. De longues paix ne l'au-

roient pas énervée , Ci l'on eût tourné vers la

navigation des forces trop long-tems prodi-

guées à la guerre : mais fa marine militaire

n'a pris aucune confiftance. L'avarice d'un

miniftère , les prodigalités d'un autre , l'indo-

lence de plufieurs s de faulfes vues , de petits

intérêts ; les intrigues d'une cour qui mènein
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îe gouvernement ; une chaîne de vices & de

fautes ; une foule de caufes obfcures & mépri-

fables: tout a empêché la nation de devenir

fur mer ce qu'elle avoit été dans le continent

,

ày monter du moins à l'équilibre du pouvoir

,

fi ce n'étoit pas à la prépondérance. Les

pertes même qu'elle fit , dans toutes les parties

du globe , durant les hoftilités commencées

en 17) 6 , les humiliations qu'il lui fallut dévo-

rer à la paix de 1763 , ne rendirent pas l'efprit

de fageife au confeil qui la gouvernoit , ne

ramenèrent pas fes projets '& fes efforts au

fyftème d'une marine redoutable.

Mais par quelles voyes la France parvien-

droit - elle à créer , à maintenir des forces

navales ?

Une première opération , fans laquelle les

autres feroient inutiles ou funeftes , fera l'en-

couragement de la navigation marchande.

Seule , elle peut former des hommes endurcis

aux injures des climats, aux fatigues du tra-

vail , aux dangers des tempêtes. Cette vérité

,

T)ien fentie , fera fupprimer les innombrables

entraves qui jufqu'ici ont exclufivement af-

furé aux bâtimens étrangers l'exportation des

flenrées du royaume , qui même leur livrent
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trop fouvent fon propre cabotage. On n'affir-

mera pas qu'un acte de navigation pareil à

celui qui a produit la grandeur de l'Angleterre

convint à la France : mais du moins cette

couronne devroit-elle faire de tels régiemens

que fes fujets puflent entrer en partage des

bénéfices que les Suédois, les Danois & les

Holîandois viennent leur enlever jufquesdans

fes rades ?

Ce nouvel ordre de chofes ne s'établira

jamais, Ci la marine marchande ne fort de l'hu-

miliation ou jufqu'ici elle a été malheureufe-

ment plongée. La loi veut que nul navigateur

ne puilfe commander un bâtiment de com-

merce , fans avoir fait trois campagnes fur un

vaiifeau de roi ; elle veut qu'après cette épreu-

ve , on puilfe le forcer à y fervir encore du-

rant la guerre. L'état d'abjection où on le tient

dans ce fervice , écarte néceifairement de la mer

les hommes qui ont reçu de l'éducation , qui

jouùTent de quelque fortune , ou qui fe trou-

\ eut de l'élévation. Il faut brifer ces honteufes

chaînes , ou renoncer a l'efpoir de voir l'océan

fe couvrir de nombreux , de riches arméniens.

L'oppreffion fous laquelle on tient les ma-

telots, eft un autre obftacle a la multiplication
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des expéditions. Ces hommes qui contribuent

fi Ciientiellement à l'opulence & à la force du

royaume, font tous infcrits fur des regiftres

avec l'obligation de s'embarquer dans les vaif-

feaux de guerre , au premier ordre du minif-

tere , pour le teins qu'il veut , & au prix qu'il

juge à propos d'y mettre, fans que les talens

ni l'âge puilfent rien changer à la dureté de

ces conditions. Lors même que le fervice pu-

blic ne les occupe pas , ils ne peuvent difpofer

de leurs bras & de leur loifir que de l'aveu

d'un agent du gouvernement. Cet efclavage

détourne d'une profefTion fi néceffaire la plu-

part de ceux que leur inclination y porteroit,

11 elle n'étoit pas deftriicHve de toute liberté.

Qu'on fupprime les claifes, qu'on en temrere

du moins la rigueur, & l'on verra les ports, les

côtes de la France fe couvrir de navigateurs.

Mais qui les conduira aux combats , à la

défenfe de la patrie '< Seignelay décida que

ce feroit la nobl ife, & l'on a penfé depuis

comme Seignelay. La nature a - 1 - elle donc

exclusivement accordé au gentilhomme une

conftitution phyfique que les climats , la faim ,

les fatigues ne fauroient altérer '( Lui a-t-elle

exclusivement donné l'audace qui fait braver
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les périls , le fang- froid qui les fait furmonter ?

Lui a - t - elle exclusivement départi le génie

qui décide & fixe la victoire ? L'opinion , le

préjugé donnent, dit-on, aux hommes de cet

ordre , une ardeur pour la gloire , une indif-

férence pour les richefTes qui ne fe trouvent

pas dans les autres conditions. Quoi ! ce fe-

roit au fein d'une cour corrompue , dans les

décombres d'un château ruiné qu'il faudroit

aller chercher de préférence des principes

d'élévation ou de défintéreflement '< Ah î

croyez que le fils d'un armateur , dont la for-

tune a couronné les heureux travaux , & qui

ne peut avoir d'ambition que celle d'illuftrer

fon nom , n'eft pas moins appelle aux actions

mémorables , aux grands facrifices , que ce

jeune noble qui s'environne fans celle des.

lauriers de fes aïeux. Depuis quand le titre

qu'on a eft-il un aiguillon plus puilfant que le

titre auquel on afpire ? Le premier qui mérita

la noblerfe , qu'étoit-il avant que de l'avoir

obtenue ? Mettez à la place un de fes illuftres

defcendans , & il auroit laiffé roturiers fes

enfans & fes neveux. La véritable nobleffe

étoit dans le fang & dans la deftinée avant

que d'exiijcr fur un parchemin. Il faut du

bonheur
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bonheur & du mérite ; du bonheur qui nous

préfente aux grandes occafions > du mérite

qui nous y falfe répondre. Tous ceux qui

dans les fiecles paifés fe font anoblis ; tous

ceux qui s'anobliront dans les fiecles à venir,

ont prouvé ôc prouveront que le ciel ouvre

ces deux grandes voies à un petit nombre

d'hommes , & qu'il eft aufîi facile d'avoir

l'ame haute fous un vêtement bourgeois, que

i'ame baffe fous un cordon. Le courage , la

vertu & le génie font de toutes les conditions.

Mais voulez-vous favoir de bonne foi ce qui

en eft? Ouvrez indiftinctement la carrière à

tous ceux qui auront reçu une éducation hon-

nête. Qu'ils foient embarqués fur des vaii-

feaux de guerre ; qu'ils faifent quelques cam-

pagnes fous des chefs expérimentés ; qu'ils

foient alfujettis à tous les travaux , à toutes

les privations qu'exige une profefîion fi diffi-

cile. Après ces épreuves , vous admettrez

dans la marine royale les élevés qui auront

montré le plus de vigueur , d'intelligence ,

de courage & d'émulation.

La beauté d'un art qui fait quelquefois

maitrifer les élémens ; les avantages d'un

métier où les occafions font plus fréquentes-,

y
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& dans lequel la gloire eft individuelle dèà

qu'on eft appelle au commandement du plus

petit bâtiment: ces raifons les poufferont à

étudier , à réfléchir , fur - tout à defirer de

pratiquer fans ceiTe : car c'eft dans ce métier

que la théorie la plus favante a befoin d'être

accompagnée de la pratique la plus conti-

nuelle. Soit dans les combats , foit dans la

fîmple navigation , les réfolutions doivent

être fi promptes qu'elles paroiffent plutôt

l'effet du fentiment que celui de la réflexion.

L'homme de mer a fur -tout befoin de ces

penfées décifîves , de ces illuminations fou-

daines, comme les avoit fi bien définies un

orateur fublime dans l'éloge d'un grand capi-

taine ; & ces coups d'inftincl & de talent,

pour parler un langage moins élevé , doivent

plus fouvent être le partage de la pratique

,

que celui de la théorie.

Une pratique continuelle ! que ce mot eft

étranger à la marine de France. Des armé-

niens découfus. Des campagnes d'un jour

,

où l'on voit en fortant du port le jour qu'oïl

doit y rentrer. Des côtes que l'on parcourt

avec auifi peu d'attention que les pays où

l'on voyage en pofte. Des colonies d'où Ton
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part auflî étranger qu'on y eft arrivé. Des

millions où l'on ne porte que des idées d'un

prompt retour , & où l'on a les yeux & le

cœur conitamment tournés vers fes habitu-

des. Des vaiffeaux que l'on envifage comme

des prifons , & que l'on quitte avec tranfport

fans en connoitre ni les défauts, ni les qua-

lités. O François ! ô mes concitoyens î voilà

dans la plus exade vérité , voilà quel a été

jufqu'ici le déplorable emploi des forces na-

vales de votre patrie.

A ces arméniens fuccefTifs de quelques fré-

gates ifolées , dont la million paffagère n'eft

d'aucune utilité réelle , fubftkuez des efcadres

permanentes durant trois ans ou plus dans

tous les parages de l'ancien & du Nouveau-

Monde , où Vous avez des établiffemens , où

vous faites un grand commerce. Que ces croi-

fieres inftrudives occupent conftamment la

moitié de vos bâtimens inférieurs , & quel-

ques vaiffeaux de ligne. Alors les officiers qui

rie tiennent à leur état que par la facilité de

n'en pas remplir les devoirs , prendront le

parti de fe retirer. Alors ceux qui perfévé-

reront dans ce métier périlleux & honorable ,

acquerront des lumières , de l'expérience ,-

Y z
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l'amour d'un élément où ils doivent trouve?

leur gloire & leur fortune. Alors des inférieurs

jaloux de plaire à des chefs défîmes à leur

commander long-tems, connoitront la fubor^

dination. Alors les équipages formés avec

foin au fervice & à la manœuvre par des ca-

pitaines qui devront recueillir le fruit de tant

de peines , fe battront avec plus de réfolution

& plus de capacité. L'Europe a paru étonnée

que les François , dignes émules des Anglois

au commencement des dernières guerres ,

aient perdu avec le tems , cette honorable

égalité. Plusieurs caufes ont influé dans la

révolution. La principale qui n'a pas été ap-

pcrçue , c'eft que les premiers ont eu de nou-

veaux matelots à chaque campagne, & que

leurs rivaux ont confervés les mêmes mate-

lots jufqu'à la fin des hoftilités.

L'établiflement des ftations fera fuivi d'au-

tres innovations non moins importantes. Le

corps de la marine , actuellement trop nom-

breux , actuellement furchargé de membres

inutiles & oififs , fera proportionné au nom-

bre des vaiiTeaux & des arméniens. On abolira

ces funeftes département qui excitent des

jalouflcs fans émulation , & qui par des haines
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héréditaires font fouvent avorter les projets

le mieux combinés. L'ordre du tableau , qui

par -tout & dans tous les fîecles a étouffé le

génie & les talens , ceifera de préhder aux

promotions & aux récompenfes. Dans le trop

grand nombre de grades qu'il faut parcourir

,

plusieurs feront fupprimés, afin qu'il foit pof.

fible d'arriver au commandement, avant l'âge

prefcrit par la nature pour le quitter. Si l'on

croit devoir conferver les clalTes, la direc-

tion en fera changée & mieux ordonnée. Les

Amiraux dont l'âge , les travaux , les blelîures

auront diminué les forces , le courage ou

l'activité , compoferont un tribunal qui pré-

fidera au choix des munitions navales à leur

confervation & à leur emploi. C'eft lui qui

admettra dans le corps , qui décidera des pro-

motions , qui donnera les commandemens »

qui réglera les croifieres , qui dirigera , autant

qu'il fe peut , les opérations. Tel fera défor-

mais le confeil d'un miniftre , qui étranger à

fes fonctions , placé à cent lieues de la mer

,

livré par goût ou par néceffité aux intrigues

d'une cour orageufe , n'a ceffé d'être jufqu'à

nos jours le jouet de quelques "aventuriers

obfcurs , ignorans & intéreffés.

Y î
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A nlefure que les plans de réfbrmatioii

qu'on vient de tracer , s'exécuteront , les

vaiffeaux qui pounïiîbient dans l'inaction

feront réparés , il en fera conftruit d'autres.

La France fe verra dans peu de nombreufes

flottes. Mais où trouver des reifources pour

les mettre en activité!

DémolifTez des édifices trop magnifiques

ou inutiles , dont l'entretien devient ruineux.

Mettez fin aux infidélités trop ordinaires dans

l'achat des munitions navales , à la négligence

qu'on a porté jufqu'ici à leur confervation.

Renvoyez ces manœuvres défœuvrés que la

protection a multipliés fans mefure dans vos

arfenaux. Simplifiez la marche de votre ad-

miniftration, en mettant de la juftice & de

l'exactitude dans vos paiemens. Diminuez les

équipages trop nombreux de vos arméniens

,

de l'aveu de tous les gens défintéreifés. Ré-

duifez à la demi-folde tous ceux de vos offi-

ciers que le fervice de l'état n'occupera pas

à la mer. Banniffez tous les genres de luxe^

de délicateife, de volupté qui énervent vos

défenfeurs & ruinent vos efeadres. Rendez

les radoubs , les réparations de vos vailîcaux

plus rares. Après ces changemens, les tonds
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actuellement affignés pour la marine-, fe trou-

veront {uffifans pour élever à un degré ref-

pectable cette branche fi elTentielle de votre

puiJance. Il eft même un moyen très-fimple

de la porter plus haut fans de nouvelles dé-

penfes ; & le voici.

La France a formé dans le Nouveau-Monde

des colonies qui lui envoient chaque année

pour cent trente millions de denrées. Un pro-

duit û confidérable ne pourroit lui échapper,

fans laiiler un vuide immenfe dans fon numé-

raire , dans fa population , dans fon industrie

,

dans fon revenu public. L'importance de con-

ferver ces riches établilfemens a été fentie s

& pour y parvenir, on a eu recours à des

bataillons, à d.es fortereffes. L'expérience a

prouvé la foiblefle de cette défenfe. Elle ap-

partient à la marine , & ne peut appartenir

qu'à elle. Qu'on mette donc les iiles fuus fes

voiles , & qu'on verfe dans fes caiffes ce que

coûtoit la protection iniufrifante qu'on leur

accordoit : alors les fonds ordinaires de la

marine de France fe trouveront furEfans pour

donner à fes opérations de la dignité & des

avantages.

Telle eft l'eipérance de l'Europe. Elle ne
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croira pas fa liberté afïurée jufqu'à ce qu'elle

voie voguer fur l'océan un pavillon qui ne

tremble point devant celui de la Grande-Bre-

tagne. Le vœu des nations eft maintenant

pour la puiffance qui faura les défendre contre

la prétention d'un feul peuple à la monarchie

univerlçlle des mers ; & ii n'y a en ce moment

que la France qui puifTe les délivrer de cette

inquiétude. Le fyftème de l'équilibre ordonne

donc que la cour de Verfailles augmente fes

Forces navales , d'autant plus qu'elle ne le

peut fans diminuer fès forces de terre : alors

fon influence partagée entre les deux élémens,

ne fera plus redoutable fur aucun qu'à ceux

qui voudroient en troubler l'harmonie.

Et puilîe avant que je meufe , cette grande

révolution déjà commencée, s'achever à la

fuite de quelques-unes des réformes que j'ai

indiquées î Alors j'aurai obtenu la véritable

récompenfe de nies veilles. Alors je m'écrie-

rai : Ce n'etl donc pas en vain que j'ai ob-

fervé , réfléchi , travaillé. Alors je m'adreflfc-

rai au ciel , & je lui dirai :
" A préfcnt tu peux

s, difpofer de moi , car mes yeux ont vu la

,3 fplepdeur de mon pays , & la liberté des

V mers reftituée à toute les nations „.



en Amérique. 34?

ADDITION
a l'Histoire des Isles Françoises.

T Abago que la. Grande-Bretagne vient *££• .° L me de

de céder à la France , n'eu; féparé de Fifie Tabaço,qui

Efpagnole de la Trinité que par un canal de de grands

neuf lieues. Cette poffeffion a dix lieues de ^Hoï
long fur quatre dans fa plus grande largeur. landois &'*:'

.
lesFranqois

A fa côte feptentrionale eft une rade qui a devient une
. t1 , n < r * poffeffion

vingt-cinq a trente pieds q eau , & a ia cote Britanni-

feptentrionale , il en eft une autre où l'on n'en que*

trouve que vingt ou vingt-cinq. Toutes deux

font à l'abri de la plupart des vents , avan-

tages dont ne jouit pas celle du fud. Parmi

les monticules qui occupent le centre de rifle,

il en eft un plus élevé , dont la couleur noire

ou rougeâtre paroit indiquer les débris d'un

ancien volcan. Elle n'eft pas expofée à ces

terribles ouragans qui caufent ailleurs de fi

grands ravages. Le voifinagg du continent

peut lui procurer ce bonheur.

Auffi Tabago fut-il autrefois extrêmement

peuplé, félon quelques traditions. Ses habi-

tais y récitèrent long-terns aux attaques vr-
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lies & fréquentes des fauvages de la Terre-,

ferme, ennemis opiniâtres, implacables. Enfin

lafles de ces incurfions toujours renaiflantes.

du continent, ils fe difperferent dans les ifles.

voifincs.

Celle qu'ils avoient abandonnée , étoit ou-

verte aux invafîons de l'Europe, lorfqu'cn

1632 il y débarqua deux cens FlerTinguois ,

pour y jetter les fondemens d'une colonie

Hollandoife. Les Indiens du voifinage fe joi-

gnirent aux Efpagnols de la Trinité ,' contre

un établiiTement qui leur portoit ombrage.

Tout ce qui voulut arrêter leur impétueufe

fureur, fut maflacré ou fait prifonnier. Le

peu qui fe fauva de leurs mains à la faveur

des bois , ne tarda pas à déferter l'ifle.

La Hollande oublia durant vingt ans ui\

établiflement qu'elle ne connoiifoit que par

les défaftres de fa naiilance. En 16^4, on y
fit pafTer une nouvelle peuplade. Elle en fut

chaffee en 1666. Les Anglois fe virent bien-

tôt arracher cette conquête par les François.

Mais Louis XIV content de vaincre, rendit

à la république, fon alliée, une iile qu'elle

avoit poifédée. Cet établiiTement ne profpéra

pas mieux que toutes les colonies agricoles
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de cette nation commerçante. Ce qui déter-

mine ailleurs tant d'hommes à paifer en Amé-

rique , n'y a jamais dû pouffer les Hollandois.

Leur métropole offre à l'mduftrie de fes ci-

toyens toutes les facilités d'un commerce avan-

tageux : ils n'ont pas befoin de s'expatrier,

pour faire leur fortune. Une heureufe tolé-

rance , achetée , comme la liberté
,

par des

Beuves de fang , y laifTe enfin refpirer les

confciences : jamais des fcrupules de religion

n'y réduifent les âmes timorée's , à fe bannir

du fol où le ciel les fit naître. La patrie pour-

voit avec tant de fageffe & d'humanité à la

fubfiftance & à l'occupation des pauvres ,
que

le défefpoir ne contraint point d'aller défri-

cher une terre accoutumée à dévorer fes pre-

miers cultivateurs. Tabago n'eut donc jamais

plus de douze cens hommes occupés à culti-

ver un peu de tabac , un peu de coton , un

peu d'indigo , & à exploiter fix fucreries.

La colonie étoit bornée à cet elfor d'in-

duftrie, quand elle fut attaquée par !a nation

même qui l'avoit rétablie dans fes droits pri-

mitifs de pofFeiîion & de propriété. Au mois

de février 1677, une flotte Françoife delH-

née à s'emparer de Tabago , rencontra ia flotte
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Hollandoife qui devoit s'oppofer à cette in-

vaflon. Le combat s'engagea dans une des

rades de l'ifle, qui devint fameufe par cette

action mémorable, dans un fiècle fécond en

grands événemens. L'acharnement de la va-

leur fut tel des deux côtés , que les vaiiTeaux

étoient fans mâts , fans agrèts , fans matelots

pour manœuvrer , & qu'on fe battoit encore.

La bataille ne finit que quand on vit douze

bàtimens brûlés & plufieurs coulés à fond.

Les afTaillans perdirent moins de monde, &
les défenfeurs gardèrent encore rifle.

Mais d'Eftrées qui vouloit l'emporter , y
defcendit cette même année au mois de dé-

cembre. Il n'y avoit plus de flotte pour arrê-

ter ou détourner fes forces. Une bombe lan-

cée de fon camp, alla tomber fur le magafm

à poudre. Ce coup ordinairement décifif, mit

l'ennemi hors d'état de défenfe : il fe rendit

à difcrétion. Le vainqueur avec toute la ri-,

gucur du droit de la guerre , non content de

rafer les fortifications , rcduifit les plantations

en cendres , s'empara de tous les navires

,

& tranfporta les habitans hors de l'ifie qu'il

avoit prife. La conquête en fut affinée à la

France, par la paix qui fuivit une action où
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îa défaite fut fans honte , & la victoire fans

avantage.

La cour de Verfailles négligea cette ifle

importante , au point de n'y pas envoyer un

feul homme. Peut-être dans l'ivreïfe d'une

faurfe grandeur , voyoit-elle avec indiiférence

tout ce qui n'étoit qu'utile. Elle prit même
une mauvaife opinion de Tabago , jufqu'à la

regarder comme un rocher ftérile. Cette er-

reur s'accrédita par la conduite des François

qui , trop nombreux à la Martinique , fe dé-

bordèrent aux ifles de Sainte-Lucie, de Saint-

Vincent, de la Dominique. Celles-ci étoient

des poireiïions précaires , & d'une qualité mé-

diocre. Les auroit-on préférées à une ifle dont

le terrein étoit meilleur & la propriété incon-

teftable ? Ainfî raifonnoit un gouvernement

qui n'avoit pas alors fur le commerce & les

plantations des colonies , affez de lumières

pour difcerner les vrais motifs du peu de

penchanf que fes fujets avoient pour Tabago.

Une colonie naiffante , fur-tout quand elle

eft fondée avec de foibles moyens, a befoin

de fecours immédiats pour fubfirter. Elle ne

peut faire des progrès qu'à mefure qu'elle

trouve la confommation de fes premières
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denrées. Celles-ci font pour l'ordinaire 'd'une

efpèce commune qui, ne valant pas les frais

d'une longue exportation , ne fe vend guère

que dans les lieux voifins, & doit mener in-

fenflblement par des profits médiocres , :ï

Pentreprife des grandes cultures , qui font

l'objet du commerce dés Européens avec Jes

Antilles. Or Tabago étoit trop éloigné des

grands établiifemens François , pour attirer

des habitans par cette gradation de fucecs.

On lui préféra des ifles moins abondantes

,

mais plus rapprochées des reifources.

Le néant où tout l'avoit plongée, ne l'a-

voit pas dérobée à l'œil avide de l'Angle-

terre. Cette iile orgueilleufe qui fe croit la

reine des ifles , parce qu'elle cil la plus flo-

ri flan te de toutes, prétendoit avoir des droits

imprefcriptibles fur Tabago , pour l'avoir oc-

cupée pendant fix mois. Ses forces couron-

nèrent fes prétentions, & la paix de 176$

jufhfia le fuccès de fes armes.

LX.
t

Prefque toutes les propriétés des Antilles

frichcmciit devinrent le tombeau de leurs premiers colons

ËTd'Amé- qui > agiifant au hafard dans des temps d'inex-

»iqiie.
périence, fans aucun concours de leur mé-

tropole, faifoient autant de fautes que de pa$
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Leur avidité méprifa la pratique des naturels

du pays qui , pour diminuer la trop grande

influence d'un foleil éternellement ardent

,

féparoient les petites portions de terrein

qu'ils étoient forcés de défricher par de

grands efpaces couverts d'arbres & d'ombre.

Ces fauvages inftruits par l'expérience , pla-

çoient leurs logemens au milieu des bois

,

dans la crainte des exhalaifons vives & dan-

gereufes qui fortoient d'une terre qu'ils ve-

noient de remuer.

Les deftructeurs de ce peuple fage , prefles

de jouir , abandonnèrent cette méthode trop

lente j & dans l'impatience de tout cultiver,

ils abattirent précipitamment des forêts entiè-

res. Aufîi-tôt des vapeurs épailfes s'élevè-

rent d'un fol échauffé pour la première fois

des rayons du foleil. Elles augmentèrent à

mefure qu'on fouilla les champs, pour les

enfemencer ou pour les planter. Leur mali-

gnité s'introduifit par tous les pores, par tous

les organes du cultivateur , que le travail

mettoit dans une tranfpiration exceffive &
continuelle. Le cours des liqueurs fut inter-

cepté) tous les vifcères fe dilatèrent, le corps

enfla j l'eftomac cefla fes fondions. L'homme
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mourut. Echappoit-on aux ardeurs peftilcrN

tielles du jour , la nuit on refpiroit la mort

avec le fommeil , dans des cabanes dreffées

a la hâte au milieu des terres défrichées , fînf

un fol dont la végétation trop active & mal-

faine , confumoit les hommes avant de nour-

rir les plantes.

D'après ces obfervations , voici le plan

qu'il feroit bon de fuivre dans l'ctabliiTement

d'une colonie nouvelle. En y arrivant, nous

examinerions quels font les vents qui régnent

le plus dans l'archipel de l'Amérique, & nous

trouverions qu'ils y font réguliers du fud-eft

au nord-eft. Si nous avions la liberté du choix,

fi la nature du terrein n'y mettoit point

d'obftacle , nous éviterions de nous placer

fous le vent, de peur qu'il n'apportât con-

tinuellement dans notre fein la vapeur des

terres nouvellement défrichées , & n'infectât

par l'exhalaifon des plantations neuves, une

plantation qui fe feroit purifiée avec le tems.

Ainii nous devrions fonder notre colonie au

vent de tous les pays, qu'il s'agiroit de mettre

en culture. D'abord on conftruiroit dans les

bois tous les logemens , autour defquels nous

ne laiiferions pas couper un feul arbre. Le

féjou*



EN AMÉRI Q.U E. m
féjour des bois eft fain. La fraîcheur qu'ils

confervent même pendant la plus grande cha-

leur du jour , empêche cette furabondance de

tranfpiration , qui fait périr la plupart des

Européens , par la féchereffe & l'acrimonie

d'un fang inflammable & dépouillé de fon

fluide. On allumeroit du feu pendant la nuit

dans les cafés pour divifer le mauvais air

qui pourroit s'y être introduit. Cet ufage

établi conftamment dans certaines parties de

l'Afrique , aurait en Amérique l'effet qu'on

doit en attendre , eu égard à l'analogie des

deux climats.

Ces précautions prifes , nous commence-

rions à abattre le bois, mais à l'éloignement

de cinquante toifes au moins des cabanes.

Lorfque la terre feroit découverte , les efcla-

ves feraient envoyés au travail à dix heures

du matin feulement, c'eft-à-dire , après que

le foleil aurait divifé les vapeurs, & que le

vent les auroit chaffées. Les quatre heures

perdues depuis le lever du jour, feraient plus

que compenfées par l'adlivité des cultivateurs

dont on ménagerait les forces , & par la con-

fervation de l'efpèce humaine. On continue-

rait cette attention, foit qu'il fallût défricher

Z
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les terres ou les enfemencer , jufqu'à ce que

le fol purgé , bien confolidé , permît d'y

établir les colons , & de les occuper à toutes

les heures du jour, fans avoir rien à craindre

pour leur fureté. L'expérience a juftifié d'a-

vance la néceilité de toutes ces mefures.

LXï. Pour n'avoir pas fuivi la route que nous
Malheurs _ x

arrivés aux venons de tracer, les Anglois & leurs efclaves

Tabago
,* périrent en foule à Tabago , quoique venus

cour s'être
]a p] Upart enfemble des colonies voifines.

écartes îles r r

maximes Eclairés par ce défaftre , ils fe placèrent au-

renons de deffus du vent, & la mort cefla fes ravages.

L'ufage où eft le gouvernement Britannique

de vendre le fol de fes ifles & les formalités

inféparables d'un pareil fyftème, retardèrent

la formation d'un établiflement qu'avec des

maximes moins fages peut-être , on auroit

commencé immédiatement après la paix. Ce

ne fut qu'en 1766 que furent adjugés qua-

torze mille acres de terre , divifés en portions

de cinq cens acres chacune. De nouvelles

adjudications furent faites dans la fuite : mais

il ne fut jamais permis à aucun cultivateur

d'acquérir plus d'un lot.

L'ifle , dont les terres fe font trouvées trop

fabloneufes , n'eft encore habitée que par
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quatre cens blancs & huit mille noirs. Ils

ont été arrêtés au commencement de leur

carrière par les fourmis, qui ont dévoré la

plus grande partie des cannes déjà plantées.

Les quarante mille quintaux de fucre que

rendoient trente habitations, ont été réduits

à la moitié. Le vuide a été rempli par le co-

ton , dont on récolte huit cens mille livres

pefant , & par l'indigo dont on obtient douze

mille livres.

FIN.
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